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LAMARQUISE 
DE BEN***. 



LETTRE PREMIERE, 

La Marquât de Ben ¥¥¥ * au Com* 
manieur et Holney. 

J'arrivai, hier., à onze heures* 
excédée de fatigues : je voulus vous 
écrire ; mais , en vérité, il me fut im'« 
poflible. Vous écrire , Commandeur ! 
ce mot me fait friflbnner, H eft donc 
vrai que cent cinquante lieues me ré- 
parent de vous ! Quoi » f a * P u v °u* 
Tome I. À 
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quitter! il le falloit: oui, mais fans 
ce procès, fans tout ce traças d'affaires, 
•pour lequel je fuis fi peu faite , je ferois 
encore auprès de vous. J'ai fenti , par 
la douleur dfr nos adieux , combien j'é* 
'pis aimée. Grondez votre charmante 
nièce , fon mari , nos amis , en un mot 
tout ce quira'entouroit à mon départies 
figues qu'ils donnoient des regrets qu'al- 
loit leur caufer mon abfence : pour 
moi, ma douleur étoit plus pardon- 
»able ; je vous quittais tous , & vous 
ne perdiez que moi. 

N'attendez aucun détail de mon 
voyage. Je n'ai rien vu , rien entendu 
fur la route. J'étois, toute entière, 
livrée au chagrin de ra'éloigner de vous. 
Le Duc de N.***. c'hez qui j'ai 
couché, mV donné feul un moment 
de diflipation. J'ai été obligé d'accepter 
un fouper du plus grand apparat ; 
deffuyer vingts préfentations, & les 
regards de vingt femmes parées à toute 
outrance : tout cela dans le défordre 
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ffuoe voyageufe affligée. Quel meurtre^ 
fi j etois ce que nous nommons petite 
maîtreffe i J'y prouvai votre coufin 
Lalandeile-, nous pariâmes beaucoup 
de vous z la (biree m'en parut moins 
longue; & le lendemain à midi, je 
quittai M. le Duc, 

w Voilà y Commandeur, tout ce que 
vous- faurez de 'ce fatal voyage ; oui 
fatal. Je ne m'eii confole pas. La chère 
Marquife de Soligny fort d'ici. Oh i 
comme nous nous fournies embraïTéesJ 
Je l'avois fait avertir de mon arrivée» 
Cette femme impitoyable eft entrée 
chez moi ce matin à huit heures. Je 
mourois defommejil. Je voulois bouder; 
Mais , Pai-je pu ? vous n'en croyez rien* 
Comme elle a bavardent i En vérité , fa 
poitrine doit en être/fatiguée. Elle vient 
de fortir s pourquoi? je n'en fais rien* 
Tout ce que je fais , c'eft que tout 
Paris apprendra ce foir que je fuis de 
tetourJËHe vient dîner aYec moi. J'ai 
mieux aimé lui laifler la liberté do 
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Courir , que de la laifler dîner , en 
étouffant avec fon fecret; je préfère 
fon îndiferétion à (a mort. 

Elle vous a nommé charmant , ado- 
table , homme par excellence , parce 
vous m'avez laifle partir. Que n'étiez- 
vous là , Commandeur ? vous euffiez 
reçu dix baifers d'une des plus jolies 
femmes de Paris. Eh ! à quoi bon lé 
vain fouhait que je forme ? il m'attrifte. 
Quand vous reverrai-je? quand re- 
verrai- je ce Mont fort, cet endroit char- 
mant, qui raflemble tout ce que j'ai 
de plus cher? 

Embraflez vos aimables parents pour 
moi. Je ferai la commiflîon de votre 
chère nièce, Combien elle eft digne de 
l'être 1 Vous n'avez point d'enfants f 
Commandeur , & vous goûtez toutes 
les douceurs de la paternité I 

Mille çhofes à tous nos amis , à . . . • 
J'allois Iç nommer , mai$ point de 
diftinâions ; tous me font cgalênqenf 
çhers, 
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Je ferai jugée dans peu , me dît-ort* 
En vérité, ce grand mot me fait peiir. 
Ma caufe eft jufte * on le dit, moi- 
même je le crois, je ne plaiderois pas 
fans cela ; & cependant je tremble tous 
les jours , dans l'attente de l'événement» 

Adieu , Commandeur» 
Paris y ce 8 Novembre tj8z» \ 
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LETTRE IL 

La même au mime* 

J E ne fuis point raifonnable , me dites- 
votis ? pourquoi cette trifteffe ? nous 
nous reverrons le printemps prochain : 
vous m'attendez à Montfort : mon 
procès fera terminé : l'avide héritier 
de mon mari ne me difputera plus une 
fortune que l'honneur m'oblige de çon- 
fervjsr. — Je fuisrtrifte, il*tft vrai ; mais 
cette trifteffe a .pour moi une certaine 
douceur. Je # crois , Commandeur , que 
je ne fuis point organifée comme les 
autres. Cette grande gaieté que je vois 
à tant de gens, eft., ce me femble a 
un vol que Ton fait à l'ame. Les gens 
s'étourdiffent , & ne jouiflent pas. Je 
tne défie autant de la joie immodérée 5 
que des larmes abondantes : le fentiment 
eft auffi étranger à l'un qu'à l'autre. J'ai 
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peu connu le bonheur jufqu'à ce jour: 

s'il eft tel que je me le peins , c'eft 
autant de perdu pour lui , que cette 
folie que Ton nomme gaieté. Ceft en 
réfléchiflant que je puis fentir toute 
Tétendue de ce bonheur , que je puis 
en jouir , que je peux méditer les 
moyens de le faire partager à ceux qui 
me font chers. Ah ! croyez moi,lorfque 
Ton fent bien, l'on eft rarement gai. Tous 
ces plaifirs que Paris nous offre , & que 
vous m'ordonnez de chercher , ce tour- 
billon du monde , cette vie diflipée 9 
ces bals , ces fpeâaçles > ces aflemblées 
brillantes , en un mot , ces foupers que 
vons me peignez fi charmants ; tout 
cela ne remplit point mon cœur. 

Je fuis obligée de me montrer ; mon 
rang l'exige. Quand je m'examine, jf . 
fens que je facrifie à Tufage* & que 
mon cœur refte vide. Une matinée paffée 
dans les charmantes prairies de votre 
habitation , eft mille fois plus agréable 
pour moi , que dix hivers de Paris* 

A 4 

Digitized by CjOOQ IC 



[8} 

Vous me dites d'imiter Madame dé 
Soligny ; mais Madame de Soligny a 
toujous étéheureufe. Fille adorée d'une 
mère chérie , époufe pîus chère encore 
d'un mari qui ne Voccupe que de fa 
félicité, elle goûte le bonheur ^ fans 
s'imaginer qu'il foit un autre état. Sa 
vie eft plutôt une ïvreffe qu'une jouif- 
fance. Son penchant létoit porté vers 
la gaieté , tout a contribué à l'accroître. 
Si je ne craignois de faire un blaf- 
phême , je dirois que la femme du 
monde ïa plus fenfible , n*a point d'idée 
de h fenfibilîté : telle eft Madame de 
Soligny. 

Laiffez*moî ma teinte de trifteffe $ 
comme vous rappeliez; c'eft ma com- 
pagne , & ma compagne chérie. Vous 
m'en faifiez la guerre à Montfort ; 
ft'étort- ce point afTez ? Faut^iîque vos 
lettres me pourfuivent encore î Aujour- 
d'hui, vous n'aurez pas fi facilement 
gain de caufe : je vous ai quitté, c'eQi 
allez pour exeufer ma triftetfe» 
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Le Comte de Ben * ¥¥ rti'a fait proii 

pofer vingt mille livres de rente , û 
je voulois me défifter de la donation 
que fon oncle m'a faite* Si je n'avois? 
confuhé que mon repo?, & ma façon 
de penfer , j'eufie tranfigé fur le champ * 
mais je fuis fiée de manière à ne pou- 
voir fuivre tes mouvemens de mon 
cceuiv 

{ Mon cher Commandeur , je vais me 
coucher. Il eft trois heures du matin 9 
& je fuis horriblement fatiguée» 

Depuis que je fuis ici, je crois avok 
paffé fix heures par jour dans ma voi- 
ture. Quel odieux ufage, que celui 
d'aller dé pente en porte fe montrer , 
cinq minutes, chez vingt perfonnes que 
fon connaît à peine , échouer à dix 
lieures dans une maïfon pour y fouper* 
fe mettre a une tabje , où iï eft indé- 
cent de manger malgré la profufîon 
dont le luxe lrcouvre , parler fans rai* 
fonner 9 jouer fans s'amufer , & rentrer 
tafia chez foi , excédé de fatigues & 

AS 
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'Centrai*! VoUà pourtant cette vie J 
que Ton croit fi charmante. 
, J'ai été Dimanche à la Cour i fy étoU 
fciep gauche^oui, en vérité,, bien gauche^ 
Il y avok fi long-temps, que Foane m'y 
avoit vue y que j'y pavois prefque un 
air de nouveauté. Réellement , en pen*> 
fent à vous, je répétai plus (Tune fois i 
» Quel fèjour étranger pour vans 6e 
* pour mail *> ? v \\ 

•Le ChevaKer.de Saint George vous 
quitte. Dans un mois il fera àMalthe. 
Il va finir fes caravanes > & prononcer 
fes derniers vœux. Qu'il foit heureux^ 
je le defire.. Je fuis ïenfibte à fan iou« 
venir : ne le lui laiffez pas ignorer* : 

Bon foir , adieu , Commandeur» 

Paris > ce jo Novembre rjfa* 
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LETTRE III. 

Le Chevalier de Saine George, à fou 
ami le Marquis £Urfay% 

vjui, je pars , mon cher Marquis* 
Ce facrifice fi defiré par ma famille, 
& que j'avois fi long- temps retardé , je 
vais l'accomplir. Je n'ai donc plus d'ef» 
poir ! ah! pourquoi Tai- je revue? ira- 
prudent que j'étois ! j'ai moi-même volé 
au-devant du poifon qui me tue. Hélas ! 
je l'ai bu à long traits ; il n'eft plus 
de remède. Les -larmes*... La mort...»* 
Malheureux ! voilà ce qui me refte# 
Mais 5 pouvois-je me réfuter au plaifif 
de la revoir ? d*entendre encore cette 
voix enchanterefle qui me captiva dès 
«es plus jeunes ans? Un pouvoir in- 
connu m'entraîna vers elle. Dieu f mon 
ami, quelle impreffion elle a faite fur 
moi J Elle m'a rappelle ces temps heu* 

A $ 



Digitized by CjOOQLC 

V 



[Kl 

xeux de l'enfance. Qu'ils ont pafle rapP- 
demerit ! Que n'avois-je alors cette ^mer 
de feuquim'ammeauîourd-kui^faurois: 
pu lui dire, à chaque inftant du jour,, 
que je l'àimofs, que- je- l'adoroïs rmon 
âge m'eût tout* fait pardonner; Je Tài- 
mois bien alors ; mais quelle différence l 
que dis-je ? on ifaime point £ douze 
^ans.Àh Tle temps de l'enfonce eft un 
Toi que Ta nature fit î Tàme fenfibfè* 
Inutiles regrets ! fe vais- mettre entre 
«lie &moirîmmenfîté dès mers; bientâfc 

des voeux- folèmnels Les pourrai-jë 

prononcer,. ces voeux cruels , qui vont 
éteindre en moF cette feulé confoîa- 
tion quf foutîent l'homme dans fes 
maux : Fefpérance? oui, il'le fôut. ET 
fuyons du moins fi fa voix du devoir 
'fera plbs forte que là voix de là nature. 
Cette efpérance qui me nourrit, & que 
*na folie afimente , eft chimérique ; mer- 
tons, entre mon cœur & elle, une 
fcarriere mfurmontaMe« C'eftmofrder- 
«ter effortv 
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Si eïïe mVimcrit î Ah ! je dfonnb^ 
rois mon fang, ma vie, pour fouir 
de ce bonheur. Mais , vains fouftaits t 
. elle n'a pour moî que de Tindiffé- 
rence. Voifà ce q[uï détermine mon 
départ. ** 

Je n'irai point , par la peinture cfe 
mon amour , affliger fon ame. Je 1& 
iconnois trop fenfible je rempKrois 
fes jours d'amertumes, fans rien changer 
à fes principes. Fuyons plutôt. Lorfques 
tu recevras ma lettre, Je ferai déjà Ibur* 
& tar réponfe ne me parviendra que 
dans mon nouveau & dernier féjour* 

JPaï paffê dix mois auprès d'elle* 
Comme ce* temps s'eft écoulé avec ra- 
pidité ! -Vingt fois, mille fois mon fé- • 
. cret z volé for raies lèvres, prêt st 
s'échapper ; mille fois, je l'ai renfermée 
Mon ami l G la, ecrlere avoh puni mon 
imprudente témérité, auroisje pu y s 
for vivre ? du^ moins , je- la voyois , eHe 
me regardoit fans courroux : cet état- 
*fes douceurs. Quel eft donc ce pou^ 
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voir inconnu , qui entraîne tous nos 

pas vers l'objet qui nous captive? Fautai 
ne pas aimer, pour prononcer librement 
qu'on aime? 

, Tu me demandes ce que c'eftque le 
Commandeur d'Holney. Ah ! mon cher 
Marquis , Madame de Ben *** le re- 
garde comme fon Pçre ; c'eft faire for* 
éloge en deux mots. Montfort eft ïê 
lieu qu'il habite > c'eft le patrimoine 
de Tes ancêtres. Ce domaine eft un des 
plus beaux lieux du monde. La nature 
a fait les frais de fa parure ; rien de 
recherché) point de luxe : mais Paifance 
du fage. On n'y goûte point de plaifirs 
bruyants * mais Ton y répand de douces 
formas. Religion , occupations, repas 9 
amufements , tout a fes heures fixes 
dans cette maifon. La bienfaifance feule 
eft exceptée de la règle , parce que 
Ton croit qu'il n'eft point d'inftant qui 
ne foit propre à remplir cet aâe inté- 
reiTant. 
Il faut voir le Commandeur rendre 
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juftice . à- Tes vaflaux , les concilier , 
prévenir leurs befoins , les récompenfe* 
de leurs travaux , adoucir leurs char- 
ges , & verfer le baume confolant de 
la bienfaifance fur ce pain , fouvent 
détrempé de. leur fueur ! Audi, com- 
bien il eft aimé ! j'ai vu fouvent ces 
bonnes gens profternés à fes pieds, les 
arrofer de leurs larmes, le combler de 
bénédictions :1e Commandeur, dans ces 
moments , «'eft point un homme, c'effc 
un Dieu ! & voilà le féjour que je vais 
quitter ! qu'il fut beau pour moi î 

Ce fpe&acle que je voyois jadis 
avec ^enthoufiafme , mon ami; je le 
vois aujourd'hui avec indifférence» 
Cruelle abfence! tu me ferois douter 
de moi*mêmef. Ne devois-je donc qu'à 
l'amour , hurertu que j'ofois me croire i 

Tu la veçras peut-être , cette femme 
adorable : tu ne l'a connois pas î mais 
mon ami , tu la reconnoîtras fi tu la 
vois. Il n'eft rien fur la terre , de plus 
beau & de plus intéreflant , rien de 
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plus fpïrïtud & de plus fenfible. Tout 
homme qui a entendu parler d'elle, 
doit la nommer en l'a voyant. Parle- 
moi d'elle v parle-m'en Couvent , parle- 
m'en toujours, que jfe ne voie qu'elfa 
dans tts lettres -, montre-moi tout ce 
que je perds : que j'en meure s'il fe 
faut. 

i 
Je t'embrafle tendrement» Mes ret- 

peâr à tes DameSr Adrefle-B&oi tes 
lettres à Maltbew 

Du Château de Montfort r ce 9 
Décembre ij%2* 
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LETTRE IV. 

La Marquife de Ben * ¥¥ au Com- 
mandeur. 

wue le courier que je vous dépêche, 
Commandeur , ne vous effraie pas. Je 
me porte bien , malgré la douleur dont 
je fuis accablée. 

Ma mère n'eft plus. Elle ifeft plus ï 
mon cœur en eft déchiré. Dieu ! le fîeiï 
ne m*a été rendu qu'aïf moment de (a 
mort ! que Ton eft injufté , lorfque Ton 
croit avoir à fe plaindre de Tes parents ï 
Dénaturée que fétois! j'envifageai ,cet 
événement de fang-froid ! JPaurois cru 
ne lui devoir que les regrets que la 
décence exige. Un feul inftant a défilîé 
mes yeux. Qui feait ? une démarche , 
la moindre avance m'âuroït peut-être 
ouverts fes bras plutôt. Mais , je fus 
cruellement tourmentée > indignement 
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foupçonnée , facrifiée. avec barbarie : 
n'importe : ma mère fut trompée ; oui r 
Commandeur , odieufement trompée. 
Peut-être mon indifférence l'aura con- 
duite au tombeau? & je ferois crimi- 
nelle aujourd'hui ! Cette penfée me fait 
frémir. Je me noyé dans mes larmes. 
Que d'inftants heureux cette indiffé- 
rence m'a dérobés ! en eft il au-deflus 
de ceux qu'on pafle au fein de la na- 
ture? 

, Eflayons de vous détailler cette feene 
cruelle. Le pourrai - je ? elle me fuit 
par- tout 3 & je ne fais comment la pein- 
dre, J'avois cefle de vous écrire à trois 
heures du matin. Je m'étois couchée » 
accablée de laffitude. A fept heures , 
une de mes femmes conduit un laquais 
jufqu'à mon lit. Je m'éveille. Je recon- 

nois la livrçe de ma mère. Mon cœur 
commence à fe troubler. Madame la 
ComtefTe d'Hercy veut vous voir , me 

dit c edomeftique ; elle eft très-mal. 

J'y vais , m'écriai-je avec un faififfemeat 
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que je ne fauroî*s rendre* Et quelle eft 
û maladie? — Sa maladie, Madame, 
eft fort dangereufe. Je me levé, je 
monte dans ma voiture , j'arrive chez 
ma mère en un inftant. 

J'entre dans fa chamfrre. On alloit 
radminiftrer. Ma préfence diftrait l'af- 
Cemblée. Ma raere me voit. Oh ! ma 
chère Adélaïde , me dit-elle d'une voix 
foible , vous ne pouviez vepir dans un 
moment plus précieux pour moi. Un int 
(ant,Monfieur,continua-t-elle en s'adret 
fant au Prêtre qui s'approchoit é 'pour rem- 
plir fon augufte Miniftere ; ce court 
délai ne me rendra que plus digne de 
la faveur dont PEtre Suprême va me 
combler. Oh ! ma fille , j'ai rempli vos 
jours d'amertumes. Un monftre ..... 
Mais flans l'état où je fuis, dois je lui 
donner ce nom. Non , mon Dieu ! par- 
donnez-lui, comme je lui pardonne. Un 
homme nous trompa tous deux. Je vous 
crus indigne des fentiments que j'avois 
pris foin de vous iafpirerj je vous 
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Cette fcene ferobla la ranimer: la 
joie brilioit fur fon vifage. Elle tint 
prefqus toujours mes mains dans les 
Hennés. Elle me regardoit avec atten- 
driflement. Quelques larmes rouloient 
dans fes yeux, Ils fembloient dire; 
ah ! ma fille , de combien de douceur* 
nous nous fommes privées ! Je le fehtois 
comme elle; mais je n'ofoislui parler» 

Vers le foir , elle fe fit apporter une 
caflette, Voilà, me. dit-elle, où vou$ 
trouverez les détails d'une trame 
edieufe : vous y trouverez également 
la juftification de ma conduite. Ne 
I ? ouvrez qu'après ma mort. Pardonnez t 
comme moi , à l'homme 'qui nous 
trompa. 'Il fut aflez puni , puifqu*il ne 
put jouir long-temps du fruit de fon 
crime. Elle achevoit à peine ces mots 
que fa tête fe pencha fur mon fein. Une 
pâleur mortelle fe répandit fur fon 
front : elle expira. 

Le voile de la mort qui vint couvrir 
pics yeux , m'ôta toute connoiffadçet 
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J*;gnore combien cet état â duré : en 
revenant à moi , je me trouvai dans 
mon lit » environnée de Madame de 
Soligny , & de mes femmes eu pleurs. ; 
Leur fiience m'apprit tout. 

Que ne dois je point à mon amie* 
depuis deux jours elle ne m'a point 
quittée; elle ne s'eft pas même .cou- 
chée , malgré toutes mes prières. Com-, 
bien cette chère amie eft confolante ! 
c« Pourquoi vous affliger, me dit-elle? 
99 Votre mère ne vous a-t-elle point 
*> ferré dansfes bras àfaderniere heure?, 
3» c'eft pour vous l'événement le plus: 
» heureux. Que de regrets n'auriez- vous 
» pas , fi elle fût morte fans vous avoir 
* vue. O mon amie ! malgréie cri de vo- 
*> tre coeur, qui ne vous reproche rien , * 
» cette indifférence eût répandu l'amer* 
» tume fur vos jours. On ne peut pas 
» plus fe paffer de l'amour des fiens , . 
» que de l'eflime publique ; & quoi- 
» qu'on n'ait rien à fe reprocher envers 
w eux, il feroit encore plus doux d'avoir 
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» le tort de fon côté , pour jouir de 
» de leur cœur à leurs derniers mô- 
» ments. Vous n'avez du moins, chère 
» amie , aucuns reproches à vous faire» 
* & il eft ' doux pour vous de favoir 
» que l'indifférence de votre mère ne 
» Ta pas fuivie au tombeau ». Ceft 
ainfi , Commandeur, que l'aimable Sor 
ligny verfe tous les jours le baume 
confolant fur ma bleflure encore fi 
vive. 

Je n'ai pas ouvert cette caflette. Ma 
mère m'a vue, m'a emb raflée, m'a 
chérie à fon heure dernière ; la trifte 
fource de nos divifions me devient 
prefque indifférente. Lorfque Ton eft 
vengé d'un ennemi , on oublie facile- 
ment ce qui alluma notVe haine. Quelle 
vengeance plus douce pouvois-je pren- 
dre du mien , que le tendre retour d'une 
roere? Ah ! que n'en ai-je joui plus 
long-tems ! 

Commandeur, le bonheur n'eft pas 
bit pour moi. Dans ces premiers mo« 
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i&ents , je ri'étois capable de rien* 

Madame de Soligny s'eft chargée de 
tout. Le deuil de ma maijfon , le mien , 
ont été l'effet de fes foins. Il, faut quç_ 
ce foit vous , & que je vous aime au- 
tant, pou* que j'aie pu vous écrire 
cette lettre. Une main étrangère vous 
auroit inquiétté; Je vous connois , vous 
feriez venu aufli-tôt. J'aime mieux 
votre fanté que ma confolation. 

Adieu, cher Commandeur; je vous 
embraffe, 

Paris, ce j Dûemtre iyBg, 
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L E TTRE V. 

La mime au mime. 

\X* faut, Commandeur, que jo vous 
fafie part d'une aventure qui vient da 
oi'arriver. Madame de Soligny eft légères 
ouï, en vérité, très- légère. Je fuis mé- 
contente d'elle : ai- je tort ? vous «liez 
en juger. Vous favez le peu de temps 
qu'il y a que ma mère eft morte ; dix- 
huit jours tout au plus ; la févérité de 
mon deuil m'empcche de voir du monde > 
t'ufage le veut ainfi , & bien plus encore 
la (îtuation de mon ame : Madame dp 
Soligny eft la feule que je voie ; avant* 
hier , elle dîna chez moi. Quelle vie 
menez -vous! me dit - elle. Il y a dç 
quoi périr d'ennui \ vous changez à 
vue d'ceil : l'air vous eft abfolivcent 
néceffaire ; il faut fortir. — Oui , cela 
feroit décent* Ne me confei)lez-vou$ 
Tome U B 



Digitized 



by Google 



1*6] 

pas* -d'aller à l'Opéra ? — - Pourquoi 
non? croyez -vous que cela fût im- 
poflible ? — Oh ! la bonne folie» Je 
vous reconnois bien là. — Non pas 
pour l'Opéra, je voiïs en fais grâce; - 
je connois les bienféances plus que 
vous ne pénfez ; mais la promenade» 
*— Encore moins : je ferois plus cachée 
au fpedacle. — Ma chère Ben * * * , 
je conçois une idée excellente ; venez 
fouper chez moi ; craindrez -vous- les v 
yeux de mon- mari & de ma mère ? 
ils ne vous trahiront pas , fans doute ; 
nous ferons feuls , cela vous diftraira. 
— Y fongez-vous? aux yeux de tous 
vos gens , m'expofer à leur indiscré- 
tion ! il n'y a pas là de bon fens. — « 
Ah ! permettez , mon amie , que je 
vous obferve que c'eft vous qui en 
manquez dans <fe moment. Ma mère 
& mon mari font allés, aujourd'hui, 
à notre maifon de Pafly ; ils n'ont 
avec eiix que des gens de confiance : 
ls ne nous attendent pas ; nous le* 
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furprendrons , & cette petite partie vous 
fera tout le bien du monde. — Mais ils 
peuvent avoir des Étrangers. «— Eh non f 
encore un coup; nous ferons feuls; cela 
vous fuffit-il? — Je me déterminai à 
lui accorder^ ce quelle exigeoit de 
moi. Je n'y fentois pas , à la vérité # 
la moindre conféquence : ce petit 
voyage ne me paroiffbit tjlefTer ni l'é- 
tiquette , ni ce que je me devois à 
moi-même. 

Nous partîmes; il étoit nuit, je 
Pavois exigé ainii. Nous fûmes reçus 
à bras ouverts. Madame de Soligny 
étoit comblée de joie ; fon mari étoit 
enchanté ,.amG que M mc . de Saint-Pers s 
fa belle-meré : cette .dernière me com- 
bloit de carefles. Je me prêtois à leuc 
iatisfadion autant que ma fituationi 
pouvoit me le permettre. Je vous 
l'avouerai , Commandeur , je paflaï 
une foirée charmante. Vous le favez, 
voilà les plaifirs qu'il me faut. 
. Il étoit près de dix heures. Nou$ 

Bi 
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nous mettions à table. On frappa à là 
porte. Un inftant après, un laquais 
demanda le Marquis, qui rentra au 
bout de quelques minutes, en difant 
à fa femme : ce Ma chère amie , c'eft 
& notre cher Comté qui vient de Ver- 
fc failles : malheuireufement fa voiture 
h s'eft brifée à notre porte; il nous 
» demande l'hofpitalité. Si nous euf- 
# fions été feuls, je vou&l'âurois pré* 
» fente fur-le-champ ; mais j'ai craint 
i> de me faire une querelle avec Ma- 
is dame de Ben * * * » — Rien dé plus 
fimple, repris- je; je vais vous em- 
braffer, faire mettre mes chevaux, & 
m'en retourner à Paris. Oh ! non pas , 
s'il vous plait , dit Madame de Soligny, • 
il n'eft pas jatte que cet étourdi nous 
prive du plaifir de vous avoir. Au 
fefte, c'eft un homme aimable, char* 
mant,& prudent, quoique jeune; en 
un mot, le meilleur ami de mon mari. 
Vous ferer auffi en sûreté avec lui 
qu'avec nous, Jlnfiftai j une voix 
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fecrette me difoit de partir. JPauroi* 
agi prudemment en fuivant le mouve- 
ment de mon cœur ; mais Madame de 
Saint-Pers fe rangeant, contre moi, 
du parti de fa fille, je fus obligé dç 
céder à leurs follicitations. Ah ! mon 
cher Commandeur , ils étoient tou$ 
de complot. Le Marquis vole de morç 
confenteraent , & Tinftant d'après , in- 
troduit fpn ami. Je vois un jeune homme 
de la plus bçile figure, d'une taille 
avantageufe, de vingt-quatre à vingtvfix 
ans au plus, la candeur peinte fur le 
front, un air de bonté répandu fur tous 
tes traits : il n'eft pas poffible de fe pré- 
fenter avec plus de nobleffe ni de meil- 
leure grâce ; en un mot , c'eft un de 
ces hommes qui portent leur recom- 
mandation fur leur phyfionornie, Il avoit 
cependant, à mon avis, un peu trop de 
cette élégance, que Ton croit nécef- 
feire ici , & qu'ailleurs on traite de 
fetjité. 
. Il fit à Madame de Soligny Ja 
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compliment le plus agréable fur plku- 
reux malheureux Ta voit fi bien fervi > 
puifqu'il lui procuroit le plaifir de ma 
fociété. Je répondis en peu de mots 
à Ton compliment» Par degrés la con- 
vention reprit ce ton de confiance 
que- l'arrivée de l'Étranger en avoit 
banni. Néanmoins j'étois mal à mon 
aife, fans favoir pourquoi. J'étois ftu> 
prife que le Marquis, en me le pré- 
sentant , ne me l'eût pas nommé : ce 
pouvoit être oubli ou diftraâion; cette 
penfée fit cefTer ma jurpttft» 

Vingt fois dans la foirée je tâchai 
de joindre Madame de Soligny; mais 
foit hafard, foit malice, elle évita tou- 
jours adroitement de fatisfaire ma cu- 
riofité. Quoiqu'il en foit, le fouper fut) 
on ne peut plus agréable y TÉtranger 
s^y montra fi aimable, que feus.de lui 
l'opinion la plus favorable* 

Je devois paflèr le lendemain dans. 
la maifon ; & , fous prétexte de met 
diftraire , on engagea le nouveau venu* 
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& en faire autant. Si j'eufle été moins 

atreûgle , j'aurois dû voir que tout cela 
étoit prémédité. Il eft vrai qu'étant 
au fein de mes amis , je m'étois 
peul-Stre livrée un peu plus que la 
circonstance ne fembloit te permet- 
tre : j'étois fans défiance, & je fuis 
certaine qu'ils crurent alors leur projet 
beaucoup plus avancé qu'il ne l'étoit» 
Je me couchai fans favoir le nom du 
nouvel hôte. Je ne voulus pas inter- 
roger le? femmes de la Marquife qui 
me fervirent. En général , vous le 
favez, Commandeur, je parle peu à 
mes gens , encore moins à ceux de* 
autres , non par mépris , je les aime ; 
mais je crains leur façon de nous faire 
la cour. Je dormis peu. Cet homme 
minquiétoit , j'aurois voulu le con- 
noître ; je prenois intérêt à li/i. Ce* 
intérêt n'alloit pas jufqu'au cœur ; c étoit 
plutôt curiofité que fentiment : le tour 
romanefque que prenoit cette aventure, 
m'allarmoit plus que je n'étois inquiette 

B4 
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de l'état de mon cceur. Hélas ! f étais 
bien sure que je ne pouvoir l'aimer.* % 

Si nous j&uflions été dans la belle 
faifon ,-ie jour m'auroit aflurétaefnt 
trouvé levée; mais il faifoit froid, 
&; jamais nuit ne m'a paru plus 
longue. 

A huit heures , la Marquife entra 
dans mon appartement. Eh ! bien , aie 
dit- elle, une autre fois me croirez- 
vous? Vous ne fauriez imaginer com- 
bien cette petite partie vous a été fa- 
vorable; vous en êtes pîus belle dé 
moitié, Leve2-vous donc. Nous vîvons 
ici à l'angloife ; on vous attend pour 
prendre le thé. — Ma chère amie, 
tirez moi d'inquiétude; comment nom- 
mez-vous votre hôte ? ■ — J'aime beau- 
coup cette euriofifé ; eUe eft de bqp 
augure. Vous ne vouliez pas le voir 
hier ! Eh bien , pour vous punir, vous 
ne faurez pas fon nom. — Gardez votre 

fecret; pour l'intérêt que j'y prends 

^**^ Bon ! déjà de l'humeur £ tant mieux. 1 
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*— Vous êtes folk, ma cbere amie.— 

Convenez cependant qu'il eft on ne 
peut pas plus aimable. — J'en con- 
viens j mais qu'eft-ce que cela me fait? 
«—Comment! qu'eft-ce que cela vous 
fait? n'eft-il pas temps que vous ai- 
miez. — Belle conféquence. Selon 
Vous , ne devrois - je pas reflentir du 
penchant pour un homme que j'ai vu 
hier pour la première fois , & avec qui 
j'ai caufé trois heures au plus, ■ - 
Belle raifon. Combien de liaifons du- 
rables fe fçnt formées en moins de 
temps. Ceft le premier coup -d'oeil 
qui décide en amour. — Vous êtes 
bien heureufe que je ygus cônnoifle, 
Marquife ; car , à coup sûr , je vous 
fuiroisv mais quand çn a des principes 
aufli certains que les vôtres, on peut 
plaifanter hardiment. — Grand merci 
du compliment* Vous fentez que vous 
avez befoin de moi , vous rde flattez» 
— Oui, fans doute. Votre amitié me 
fera toujours néceflaire, Veft un befoia 

s 
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pour moi ; mais fi je ne remployé 

qu'en cette circonftance ,* 'j*ai l'air dé 
la laîffer long- temps oifîve* — Voua 
Comptez . beaucoup plus fur Peffet de 
Vos charmes. — -Ceffons de plaifanter £ 
je ne fuis point en train d*àimeç , SC 
votre ami moins qu'un autre— Voilai 
dé l'indifférence. Oh ! je fuis épou- 
vantablemenr bête : je croyois que 
lorfque Ton avoit paflfe cinq ans de fe 
vie avec un mari vieux, cacochime * 
goutteux, & , qui pis eft, jaloux , qur 
n'a fait en fa vie que deux traits dignes: 
d'être cités, un teftaraent & mourir 5 
que l'on étoît veuve à vingt- deux ans,. 
que l'on étoît belle comme un ange * 
& que Ton avoit le cœur fenfible , je 
croyois, dis- je, qu'il étoit temps d'ai- 
mer; point du tout, il eft beaucoup 
plus raifonnabte dé s'armer de rigueur y 
de vivre , ou plutôt de fanguk -dan* 
une glace éternelle. — r Vous crayefc 
donc que l'amour eft le bien fuprême ? 
ce moi , je fuis perfuadée que c*eft u» 
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tourment que celui d'aimer^ Vous trou* 
Verer bori que je ne-m*y v expofe pas* 
~*~ Vous trouverez bon que l'on vous 
fafle dédire» Le Comte fera plus ha- 
bile que moi. *— B le fera moins. J'ai 
de h confiance en vous , & je ne le 
connoisrpas. -^ Mais il efl: aimable. — -» 
Oui, pour la fociété, non pas^pour 
mari. — Vous le connoîtrez mieux.—* 
Ce n'eft pas votre intention ; vous me 
cachez foà nom. — Ah ! le tour eft 
ingénieux. Venez, femme rufée, Tdfi 
vous attend. Et tout en riant elle m'en* 
traîna hors de la chambre. 

Je trouvai la^petite fociété raffemblée; 
Le Comte continua d'être aimable , fil 
fes galanteries s'adrefTerent plus par* 
ticulierement h moi. 

Pour ne pas vous tenir plus long-, 
temps en fufpens, Commandeur Je vous 
dirai que mes amis agirent de tellefortè 
que je me trouvai feule avec le Comte f 
C'eft alors que ye vis clairement que 
tout étoit 4e concert, Le Comte s'jr 
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{mt^-utif pâmera fort; adrokc'rpcrotf 
pie déclarer fc& Jtmmtvts* Ce nîétoh* 
. poim , me jditr \h y la première fek qu'it 
m'avoit vue.. Le refpçâ lui a voit itfc~: 
pofé filenoe jufqjù'àlofSt ûLa mortotiel 
ma mère Favodt .empêché de fe ûirè 
préfenter che2 'inôu .Ii -avoit *ppid$ 
avec tranfport que pétois' étrortenienlf 
liée avec la Marquife de SoUgny $e 
fon ma«i, qui ëtoieat fes fireillqurs^arcis. 
Il avoit efpéré que l'amitié pourrait 
Ifervir de paffe-port àl'Àmour; Je reçus 
cette déclamation: en riant; je te traitar 
de plaifanterie, & If attribuai à 'ce tôt* 
de galanterie* que toq? les/ hommes 
prennent lorsqu'ils fe trouvent en téte-ï 
àr-téte* Ce- ton. parut l'affliger» H fe 
jetta à mes pieds pour me faire croire 
qu'il étoit fincere- 

• Je commençai , fe T'&vcroe y à être 
fort ertibarraffée chi perfonnage que je 
jouois, lorfque Madame de Solignyy 
qui crut nous avoir laifle aflez dé temps 
pour nous expliquer* me délivra , paç 
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fepréfenCS, du plu* crue* eTrtbaïrftf t>âi 

j:aie été de mja vie* Le bruit qu'elle» 

fit " en entrant fit relever le Comte., 

Pans ce moment il tira un mouchoir- 

pour kj> dérober fon trouble; en le. t 

tirant 5 une lettre fortit de fa poche,, 

& /ornba à mes pied*. .Quelle fqt ma 

fprprife , Commandeur , en reconnoif-^ 

fknt mon écriture fur l'adreffe I Je 

ra'ep, faifk adroitement fans qu'ils s'erç 

apperçuflem. J'étais fur les épind$* 

Commêrjt ? par quel haferd un homroer 

que je ne connoiiTois pas , ayoit-il une* 

lettre de moi? D'où la tenou-ilî Qu^ 

avoir pu -1? lui confiera Pour m'en, 

qclaircir, |e fortis fur te plus léger 

prétexte. Jugez de mon étonnement 9 . 

Commandeur , lorfqu'à la première vue* 

je reconnus que c étoit au Comte de^ 

Ben*** à qui pavois afiaire; à l'hé- 

rjLtier, d$ n>on ,mari j à celui avec qui 

)e fuis^ert procès. Cette lettre étoit 

lfi répopje aux prqpofitions d'accon*- 

njpdement qu'il rq a voit fai tes, & dontjô 

yous ai parlé. 
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Un feut inftant m'éclâira. Je vîs'cftai 
mes hôtes, féduîts par une apparence 
de convenance,- avoient cru pouvoir 
nous rapprocher , & terminer , par urt 
mariage, un procès , qui ne peut avoir 
qu'un éclat toujours fâcheux. Il efc 
vrai que les qualités extérieures d» 
Comte les rendoient, en quelque forte, 
èxcufables ; mais je n'en étois pas moins 
révoltée. Je valois bien au moins la 1 
peine d'être confultée dans un auflfr 
Beau projet. 'D'ailleurs , cet inftatft de* 
himiere mfavoft rendu le caraôèré du 
Comte odieux. Je ne voyôis dans fcette 
Conduite qu'un intérêt fordkie > 'iquî lui 
fâifoit rechercher ma main.* Je ne ctois^ 
point à ces coups de foudre qui em-' 
brâfent un cceur auffi promptément.* 
Ce n'étoit donc pas moi qui pouvob 
me flatter d'avoir pris un fi grand em- 
pire fur fon ame , mais bien ma fortune,' 
Je trouvai une bafleffe infinie' dans le 
rôle qu'il venoit déjouer à mes pieds» 
Mon caraétere franc me fait regarder 
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*vec mépris tout ce qui s'appelle rn/e, 

pour venir à fes fins» Je Pautoîs eftkné 
s'il nTavoit dit uniment , je fuis le Comte 
de Ben***, accordez-moi votre main» 
& terminons ainfinos différends;, mais 
fa marche obfcurë nrïndignoit, J'étois 
affligée de ce qu'il a voit pu croire; 
un moment , que fa belle figure feroit 
impreffion fur moi, & me décidèrent 
en fa faveur* Je ne voyois dans cette 
conduite qu*un amour-propre exceflïf, 
Zc le plus infuhant mépris pour ma pe*> 
fonne. 

Cette idée, me toucha jufqu'aux 
larmes : j'en répandois en abondance, 
iorfque Madame de Soligny , inquiette 
de ma longue abfence, me furprit en 
cet état. Son ardente amitié , je l'avoue, 
en lut effrayée* Comment , hii dis- je f 
c'eft vous qui me trahiflïeï ainfi ! Quel 
droit avea-vous fur mon cœur, pour 
vouloir le tirannifer de k forte ï Le 
nom de Ben*** m'eft odieux; ce n'eft 
qu'à regret que je le porte, & vous 
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r voulez xrfen accabler encore 1 Grâce* 
au Cie| , cette*lettre m'a arrêtée fur 
île bord du précipice. Ce n'eft qu'au 
,hafard que je la dois, & vous, devez 
;m'en. croire ; rendez - ta à celui à qui 
ielle étôit adreflee*;-. c eft la feule qult 
jecevra de moi. J'y refufe tout accom- 
modement , & la voie qu'il a prife ne 
i'avancera pas davantage. Quant à moi, 
je ne le verrai plus. Je, retourne, chez 
jnoi; vous m'en avez tirée contre mon 
•devoir, il eft jufte que je porte la peine 
de mon imprudence. 

Vainement elle employa larmes f 
prières, excufes pour me retenir ; ]t 
fus inflexible. Je partis. Un quart* 
d'heure après , elle fut chez moi» 
Vous m'en youlez, me dit- elle; mai* 
je ne puis fupporter votre haine; ac- 
cablez-moi de reproches , j'y confens» 
Si vous me trouvez coupable , vengez? 
vous; puniffez-moi; mais aimez-moi. 
Votre amitié m'eft néceflaire, & je ne 
(aurois confentir à en être privée* Je 
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neptfl réfifter à un fentiment fi tendre, 

& proféré avfcc autant de rapidité. Je 
me jettai dans fes bras. Non, je ne vous 
en veux pas, lui dis- je, .cruelle amie, 
quoique vous ayez déchiré mon coeur. 
Savez- vous s'il eft libre, ce cœur, pour 
vouloir en difpofer ? Ah ! ma chère 
amie , vous m'avez perdue.' Vous n'a- 
viez pas prévu le mal que vous m'avez 
fait. Cette aventure va fe répandre. 
Votre Comte de Ben*** eft avanta- 
geux i il Teft* j'en juge par fon aifance, 
familière avec lçs femmes. Tant mieux 
pour lui, fi elle n'annonce pas d^utre* 
vices. On faura qu'il m'a offert fa main, 
que je pouvois d'un mot tinir ce grand, 
procès, & que je ne l'ai pas voulu. Le 
public, à qai on plaît dès que Ton a 
un nom , & fur- tout un extérieur fé~ 
duifant, m'accufera de bifarrerie j par 
Tinjuftice que je fèmblerois faire à un 
homme qui poffede tout ce qu'il faut 
pour être; fon idole. On me fuppofera 
quelqa'ûidinîCtbû $ heureufe û Ton n'y; 
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donne pas une teinte de baflefft par 
le myftere que j'aurai eu l'air d'y mettre* 
'Mes juges & mes proteôeurs fe refrai- 
diront ; & ce qui fembloit à leurs yeux 
un droit inconteftable il y a deux jours, 
ne leur paraîtra plus demain qu'un ra- 
finement d'intérêt , $ui me porte 4k 
garder à moi feule, ce que je pouvois 
fi noblement partager avec celui à qui 
la nature y donne des droits facrés. 
Ainfi je n'ai plus d'autre alternative 
que le mépris public, ou qu'un facri- 
fice affreux pour moi. Applaudiflez-; 
Vous, voilà votre ouvrage. 

Madame de Soligny étoit défolée; 
elle avoit cru faire mon bonheur. Elle 
me montra tous les avantages de ce 
mariage , qui terminerait d'un mot 
toutes nos conteftations. Elle me fit 
la peinture la ptus flatteufe des bonnes 
qualités du Comte ; le rang qu'il tenoit 
à la Cour ; l'eftime générale dont il 
jouiflbit ; fon caraâere ? qui me pro- 
ûjéttoit les jours les plus heureux* Des 
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larmes furent toute ma réponfe : & je 

crois qu'elle les entendit a merveille } 
car elle me dit : ma chère MarquifA 
il en eft temps encore , réfléchiflez-y , 
je vous en conjure, La rçifon doit nous 
éclairer fur nos intérêts. Le cœur fe 
révolte quelquefois ; mais il fe trouva 
bien dédommagé, par la fuite , d'avoir 
étouffé fes murmures. 

Je fens qu'elle avoit raifon , Com- 
mandeur ; mais je ne puis ..... Non, 
ce facrifice eft au-deflus de moi, H 
ne s'achèvera pas. Et n*eft-ce donc pas 
fcffez d'avoir, été forcée, pendant cinq 
ans , de dévorer mes douleur? , fans 
vouloir encore m r enlever le fèul bien 
qai me refte, celui de répandre des 
larmes en liberté. Àh ! venez à mon 
fecours , Commandeur. Confeillez-'moi, 
conduifez-moL Que doisje faire? Ayei 
pitié d'une femme malheureufe. Oh ! 
Madame de Solignjr v , vous ayez rou- 
vert toutes mes blefFures. 

Parût ce. 19 Décembre ijSz* 
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/ L É T T R E 'V I. >■ 

Le Commandeur à la Marquife 
de Ben***. 

Vous me demandez des confeils , 
tna chère amie -, je ferai digne de la 
.confiance dont vous m'honorez. N'ac- 
cufez pas ma vieiUefle de la févérité 
de mes maximes. Les années m'ont 
donné de l'expérience, & ont impofç 
filence aux paflîons qui ont tirannifé 
mon premier âge; la feule qui.me foït 
reftée eft la tendre amitié que je vous 
porte : les dangers que vous courez 
Jui donnent une nouvelle force , & je 
vais tâcher de vo\is y arracher. Mon 
inflexibilité naîtra du refpeâ que j'ai 
pour vous, & de l'eftime que j'ai pour 
.\ os v< rtus.On flatte lçs gens ordinaires*; 
le poids des devoirs qu'on leur prô*- 
pofe v de fuppor ter* eft toujours propor- 
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tionné à leurs forces; mais aux aines 
douées d ? énergie , rien ne doit ternit 
le miroir de la vérité qu'on leur pré- 
fente. Il vaut mieux faire faigner la \ 
plaie, que d'appaifer (es douleurs par \ 
des palliatifs qui la rendent incurable. 
Madame de Soligny, j'en conviens* 
a agi étourdiment ; il ne* faut pas que 
notre zèle pour nos amis nous emporte 
au-delà de la prudence. Il eft des ef- 
pfeces de fervices que l'on ne doit pas 
s'expôfer à leur rendre, fi une ré- 
flexion longue & mûrie ne les auto* 
rife. Il ne faut pa^ s'arrêter au plaifïr 
feul d'obliger; il faut prévoir les fuites 
que ce fervice peut >voir ; & s'il eft 
un malheur qui doive en réfulter , il 
faut renoncer au fervice lui-même. 
C'eft une réflexion que votre amie n'a 
point faite. Son cœur féul l'a féduite f 
voilà fon éxeufe. Ma chère Marquife ; 
il n'en eft pas de plus belle. Le mal 
eft fait ; il n'y a qu'un remède , je vous 
le préfente. 
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Vous avefc prévu l'effet que cette 
aventure fera danslePùbJic, & cet effet 
«ft certain , n'en doutez pas. Si vous 
réfiftez, un petit nombre d'amis pren- 
dra votre défende; les honnêtes gens 
qui ne vous connoiilent pas, fe tairont, 
Çc ceux qui ne fe foutiennent dans le 
monde qu'à la faveur des bons mots f 
que la malignité aiguife , vous accable* 
ront. Vous le fendrez, ma chère amie! 
le défefpoir s'emparera de votre ame* 
Et pourquoi ? Parce que Itous aurez 
nourri dans votre coeur une paflioiji 
malheureufe. 

Votre dernière lettre m'a tout ap- 
pris. Je vous vois viâime d'un amour 
que vous n'ofez avouer, qui, peut- 
être , eft ignoré de l'objet qui l'a fait 
naître. Ah ! ma chère Marquife, fait-on 
fi celui qui vous captive n'eft point 
indigne de vous, puifque vous rou- 
giiTez de le nommer à votre meilleur 
ami ; ou fi , malgré votre beauté , & 
ves vertus, il ne paye pas votre amour 
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par ^indifférence , parce que l'amour 

ne fe commande pas. Vous Tentez , 

mon amie , que plus je vous connois 

de vertus 9 moins je vous pardonnerai 

une pareille foibiefle. Quoi ! ce feroit 

pour un être fantaftique, ou pour un 

indifférent, que vous f^crifieriez votre 

bonheur , & la voix de la Nature ? Efl> 

ce là Madame de Ben** * î Eft-ce là cette 

femme , le modèle de fes ferablables? 
Âh ! il en eft temps encore , rçndej~ 
moi mon amie. Mon rôle elt de vous 
admirer : il m'en coûteroit trop de 
vous plaindre. 

Ce n'eft point le hafard qui nous 
jette dans le monde. Malheur à celui 
qui croit n'avoir rien à remplir , tien 
à facrifier pour fes femblablti. C'eft 
s'éloigner des yùes de la Nature , que 
de céder au mouvement de fon coeur, 
quand il eft contraire à l'ordre établi. 
Mon amie , elle vous donna tout 
ce qui peut affurer le bonheur d'un 
honnête homme , le caraâere & la 



dby Google 



[48] 
beauté; tout ce qur peut contribue û 
à f exemple du monde, une haute riaiÊ» 
fance & Tamour des devoirs, aflem- 
blage malheureufement trop rare; tout 
ce qui promet la meilleure mère de 
famille ;■ de la Yeligton, & des vertus 
foetale*; Tant de précieux avantages 
doivent fructifier'. Vtfus,ne pouvez, 
fans Vous rendre coupable, enfevelir 
dans un célibat honteux , ces bienfaits 
de la Nature, '& refpérance de là fo^ 
ciété» Renoncez donc , ma chères amie,* 
à une fidélité chimérique ; ne vous 
abreuvez point de larmes, qui ne feront 
point efTuyées ; ne vous nourriflez pas 
de foupirs , qui ne feront point enten- 
dus ; ou vous perdriez tout-, jufqu'à 
l'amitié, cette confiance, ce charme 
de la vie, & ce foulagement de nos 
maux. 

De quoi voudriez - vous que l'on 

vous plaignit? Pourriez- vous, oferiez* 

vous même l'exiger? On s'attendrit 

* ■ ■ • . ,* • fur 
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fur les maux réels ; Ton n'a que de la 

froideur pour ceux de l'imagination. 
Encore fi votre réputation étoit re£- 
peâée; mais cette dernière douceur 
vous échappera. Tandis que vos 
jouçs s'écouleront dans l'amertume , la 
calomnie s'obftinera à foutenir qu'ils 
font jonchés de fleurs. Votre jeunefle 
fe paflera dans le tumulte orageux 
d'une paffion fans efpoir. Par degrés 
lé fentiment s'éteindra ; vous ferez ef- 
frayée du calme qui le fuivra ; vous 
croirez renaître dans un nouveau 
monde; tout aura fui^ plaiGrs, jeu- 
Belle 9 amis , amour même $ l'ennui 
yous fuivra jufqu'au cercueil ; & la 
pierre de cette tombe qui de voit at- 
tefter vos vertus à votre poftérité., fur 
laquelle vos neveux feroient venus 
s'inftruire à vous imiter , ou rougir 
d'avoir dégénérés , ce marbre que la 
reconnpiffancedevok placer, fera votre 
plus févere cenfeur. Voilà le fort qui 
vous attend. O mon amie ! c'eft un ami 
Tome U C 
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qui vous, parle. Craignez que votté 
confcience ne devienne votre tyran. 
Il fe préfente une adion généreufe à 
faire , Madame de Ben *** ne doit point 
héfiter. 

N'attendez rien de plus, mon amie: 
j'ai fait mon devoir , faites le vôtre. 
Si le Comte de Ben*** eft tel que 
vous me le peignez , & rarement on a 
l'eftirtie générale qu'on ne la mérite, 
il doit être votre époux. Heureux- 
pour vous qu'il eût des vices, ce fe- 
roit votre excufe aux yeux du Public ; 
mais ce Public n'exige pas que cette' 
aâion foit précipitée : le temps de 
votre deuil ,Ja réflexion qu'exige une 
affaire de cette conféquence , tout 
cela peut vous fervlr. 

Etudiez-le; connoiffez (es mœurs, 
fes habitudes , & fes penchants : on 
admirera votre prudence , & l'on vous 
en faura gré. Ah ! pourquoi faut -il 
que ma trifte amitié ait un devoir fi 
jrigoiireux à remplir. Que vous la met- 
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tu aujourd'hui à une cruelle épreuve ! 
Moi , qui payerois de mon fang le 
plaifir de vous favoir heureufe , c'eft 
moi qui viens déchirer ce cœur, . . , . 
dans lequel, peut-être, je n'ai que 
trop lu. 

Songez que vious me devez Thiftoirç 
de vos malheurs. Que ne m'aveZAVOus 
cru plutôt digne de cette trifte con- 
fidence ! hélas ! peut-être. . ; . Non, 
il eft trop tard..... Je vous en veux,... 
Si j'en crois mon cœur , fi j'en crois 
mes foupçons , quels phifirs , quelle 
jouiflance délicieufe vous m'avez laiiTé 
perdre ! Adieu , Madame* 

Du Château de Mont f or t^ ce $ Janvier 1783. 
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, LETTRE VIL 

Madame de Ben ¥¥ * au Commandeur. 

J'avois prévu votre réponfe, mon 
cher Commandeur : mon cœur s'étoit 
dit d'avance tout ce que vous me man- 
dez. Ah! Madame de Soligny, cruelle - 
amie, qu'avez vous fait! Il n'importe , 
je ferai digne de vous. O mon ami ! 
6 mon père ! ce fadrifice eft terrible; 
quoi qu'il en foit , je l'accomplirai ...» 
j'en aurai la force, je le crois. . ,. je 
l'eflayerai du moins. 

Commandeur , votre lettre eft dura; 
oui , elle eft dure. Moi , j'aurois rougie 
de vous nommar l'objet de ma ten- 
drefle ! Vous me fuppofez un atta- 
chement* honteuse dont je n'oferofs 
parler à mon ami; à l'homme que je 
refpeéte le plus ! Sachez qull n'en eft 
point dé plus noble, de mieux c juftifié 
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J>ar fon choiXé Cet amour , je l'ai connu 
au berceau ; il a fait le charme de «ion 
enfance , il m'a pourfuivie dans les bras 
d'un époux , il ne s'éteindra qu'ail 
tombeau. Craignez , Commandeur , 
d'offenfer l'objet que mon cœur ido- 
lâtre. Si je difois un mot , c'eft vous 
qui rougiriez de ne l'avoir; v pas deviné. 
Non , il n'eft qu'un feul homme fur la 
terre qui puifle allumer en moi cette 
flâme qui fait mon bonheur .... qui 
fait mon fupplice. ... Il eft digne de 
moi, puifque je l'ai choifi. Vous de- 
viez le penfer, & voilà. ce qu'il falloit 



m'écrire. 



Celui que j'aime ignore cet amour 
fiinefte ! Que dis- je? non , il ne l'ignore 
p a fr Rien n'échappe aux yeux d'une 
amante : on fe trahit aifément quand 
on aime. Sans me parler il iri'a tout 
dit. J'ai furpris fon fecret , comme il a 
pu furprendre le mien. L'amour échappe 
aux yeux indifférents , échappe-t il 
à ceux qu'il intérefle ? Qu'importe , 
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après tout , qu'il Fait furpris , ce fecret ? 
Mais, vous-même, Commandeur: que 
dis-je?.. . . Vous favez tout : la fin de 
votre lettre me rapprend. Ah î ne re- 
grettez pas de Tavoir furpris plutôt > 
ce fatal fecret j vous Sauriez rien fait 
pour notre bonheur, & jr'aurois de 
plus , aujound'hui , le chagrin d'avoïr 
réfiftée à* vos tendres follicitations. Mais 
non , vous-même auriez fenti la droi- 
ture de mes intentions ; vous ne m'ao» 
riez pas preffée de commettre une 
injuftice, pour fatisfaire le penchant de 
mon coeur ; vous auriez gémi de née 
rien pouvoir pour là félicité de deux 
perfonnes que vous chériiïez. Ceft 
vous dire aflez que vous^ avez lu dans 
mon ame. Epargnez à mon fron^Jta 
rougeur qui le couvriront en vous, 
nommant l'objet de toute ma ten<- 
drefle. Hélas f ce nom fera aflez répéta 
dans Thiftoire de mes infortunes , que 
je vous envoyé. Plaife au Ciel que ce 
ibit la première & la derûiere fois que* 
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je le prononce, puifque je ne dois 
plus m'occuper que du trifte facrifice 
que l'amitié 9 la raifon , & peut-être 
la religion , exigent de moi avec tant 
d'empire. 

Il feroit à fouhaiter pour moi, dites- 
vous, que le Comte de Ben*** eût 
des vices, ce feroit mon exeufe aux 
yeux du Public. Ah ! votre amitié eft 
bien forte, puifqu'eHe va jufqu'à trom- 
per la droiture de votre cœur. Je ne 
le hais pas aflez pour faire un pareil 
fouhait, & ce feroit >pe\it-être une rai- 
fon de plus pour hâter mon facrifice. 
Qui fait fi je ne fuis point prédeftinée 
à le ramener ji la vertu, & fi ce n'eft 
pas là la récompenfe ineftimable atta- 
chée au triomphe qu'il m'eft ordonné 
de remporter fur moi? 

Je ne fuis pas tout-à-fait raffurée 
fur l'article de fes mœurs : quelques 
informations que j'ai prifes , ne ip*ont 
point tranquillifée. Il a toutes les qua- 
lités qui rendent eftîmable aux yevtf? 
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du monde : il eft dans la faveur du 
Prince ; & , cependant , bien avec tous 
les courtîfans; preuve fenfible de la 
fouplefle , difons mieux, de Thypocrifie 
de fon car^dere. Il eft difficile qu'un 
mélange de baflefle ne s*allie avec un 
manège auffi adroit. Il eft brave ; il 
s'eft tiré avec honneur de vingt affaires : 
cela prouve plus, cerne femble, pour fon 
orgueil facile à s'alarmer, que pour fa 
bravoure. Il eft magnifique , généreux 
même ; mais jl a des dettes ; qu'en 
conclure ? fi ce n'eft qu'il eft ennemi 
de Tordre , & qu'il y a plus d'oftentâ* 
tlotn dans fes bienfaits que de charité, 
puîfqu'îl ne fatisfait fa générofité qu'aux 
.dépens dé la juftke. Il eft bon dans 
fôn domeftique , humain pour tous fes 
gens; mais un feul pofTede fa confiance: 
51 a donc des intrigues fecrettes; il a 
ionc des démarches qui le' "feraient 
rougir s'il fe les permettait aux yeux 
de -tous* 'Il eft également connu de la 
Ifonne & de la mauvaife compagnie* 
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îmarque certaine qu'il ne voit la pre- 
mière que par égard pour fon rang, 
& qu'il aime la dernière ; car elles ont 
cela de particulier , que Tune dégoûte 
nécessairement de l'autre, & qu'il n'eft 
pas poffible de les aimer toutes deux 
à la fois. L'homme qui vit par goût 
dans la focieté des honnêtes gens, 
n'éprouve que du dégoût dans celles 
«lue le libertinage raffemble ; & celui 
qui s'eft embourbé , fi j'ofe le dire , 
dans celles-ci , fe trouve déplacé,- dé- 
contenancé même dans la bonne com- 
pagnie^ Combien n'ai-je pas vu de ces 
jeunes gens du jour , forcés par état 
de s'y trouver quelquefois , y être , 
ou comme une ftatue, ou, ce qui effc 
pis encore ,. s'y montrer d'une imper- 
tinence infouteirable ; aborder une- 1 
femme avec le même air qu'ils porte 5 -- 
uoient dans mrrendez-vous , la com- 
plimenter du même ton qu'ils perfiffe-* 
soient une courtifanne ; vouloir mêler 
de la galanterie dans tout , & n'enfanter 
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que des' équivoques ; vous forcer dfé 
feaïfler les yeux par ce regard fixe que 
fa pudeur n'anime plus , & ou Tim- 
jpudenceTeule a remplacé le fentiment* 
fVoilà pourtant comme font les trois 
quarts de nos jeunes gens,. & voilà 
malheureufement le portrait du Comte 
de Ben*** % ou du moin*, à- peu-: 
près. 

Four fa religion, je ne vous en parle* 
pas : c'eft ce que je fui aurois le plu* 
defiré, parce que, tôt ou tard,, elle 
xamenerhomme , & le rend à lui même > 
_©u , pour mieux dite, à la principale 
fin pour laquelle il reçut Fexiftence ? 
mais telle eft la' malheureufe déprava- 
tion de notre (iecle, que e'eft même 
le feul article qui ait échappé à lai 
fociété de ceux que j'avois chargé de 
me dévoiler fe* mceùrs* Dois -je lut 
en foupçonrçer beaucoup? le puis- je h 
Plût à Dieu que je me trompaflè , &: 
que je fuflfe téméraire dans le jugemenlf: 
<jue je porte fur lui l 
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Voilà cependant l'homme à qui il 

faut que j'unifie mon fort , tandis 

que Ah ! Commandeur, Ah { 

cruelle Soligny , qu'avez-vousfaitîo.^ 

Adieu, mon cher Commandeur. 




p.* 



. 



H I ST O I R £ 

Dd Madame l&Marquife de Ben 



*** 



J E ne vous dirai rien de ma naifc- 
iance ,, qui vous eft aufli connue qu'à 
moi». Eternier rejetton d?une famillô: 
Bluftrei iKèmbloït que la lifte de mes; 
ayeux ne fe fut prolongée dans l'anti- 
quité ^ que pour accroître la. douleur 
du dernier de Te ut -fils.,, en- voyant 
s'éteindre en mou ce nom, que- les? 
tombât'*,* les titres, fes honneurs^ les. 
plus grandes charges de Fa Couronner 
avoient fi long -temps éclairé de* 
rayons de F<l gloires Cette douleur 
fut extrême: elle conduifit mon: père: 
ait tombeau- Nbus fumes» tous deux 
victimes* de là vanité de font nom ^ 
lui , puïfqu'iî ne put furvivre à la* 
-certitude de Fèxtin&iôn de foraee r Se 
«roi * puisqu'il me priva des carefles 
qpe je &w** attendre de 1* nature* 
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1. Mon père ne me vit point au montent 
de fa mort : ma vue n'auroit fervie qui 
élargir (a bleffure. J'avois huit ans 
torfqull mourut. Ma mère, que les 
mênres vues n'ont jamais guidée, s'eft 
conduite avec moi d'une manière bien 
différente. Quel feuffe été heureufe* 
fi le temps dé mon enfance eût tou>- 
fours dure: 

Vous avez fa que ma mère, reftée 
veuve fort jeune, réunifiant une grande 
fortune à fa beauté , ne voulut jamais 
fe remarier. La calomnie ne ^épargna 
point. Ce qu'elle feifoit par vertu , & 
pour me tranfporter tous fes foins * 
on fe phit à l'empoifonner. Mon ma- 
riage, par îa fuite > avec îe Marquis 
de Ben * K * confirma-, dans Fefprit <hi 
Public, ce que îa malignité des mé- 
chants fe phifolt à y répandre depuis 
long* temps- 
La caffette qu'elfe m ? k remife ei* 
mourant, m ? a dévoité une partie de 
tout ce <jue vous allez, faveur. Avant 
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Fiouverture de cette caflette, je n'étois 
pas plus inftruite que le Public , 8c 
j'aurojs pu vous faire Thiftoire de mes 
malheurs , fans pauvair vous faire cora- 
uoître la véritable fource d'où ils par- 
taient,, puisqu'elle m'çtoît inconnue à 
moi-même* Mais n'anticipons pas fur 
Je cours des événements» 

Ma m£re pâflbit une grande partie 
île Tannée dans une très -belle terre 9 
lîtuée en Normandie : elle ne venoit 
que trois mois de Tannée * à Paris» 
Comme elle poûedoit tous les talents 
agréables , elle fe plaifoit à m'en 
donner les premiers principes; & pen- 
dant notre féjour à Paris, elle avokr 
foin de me donner des maîtres pour 
perfectionner ce qu'elle ra'avoit fait 
qu'ébaucher» 

Moiteur de Ben*** ^toît notre 
voilin y il devint bientôt Tunique for 
ciété que nous euflions : fier par ca- 
xaâere , jafoux par tempérament i 
vjperfide par principe * &, par fuite* 
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defpote dans la maiforv, tyran dans fes 

amours , hypocrite et* amitié ; voilé 

quel étoit le Marquis de Ben * * \ 

Jamais les vices lés plus adieux n'eurent 

une plus bette enveloppe i unefuperbe* 

figure, la plus riche taille, Tefprit le- 

mieux ï>rsié 9 la conversation la plus 

agréable, tous les dehors de la fran- 

chïfe , de la génerofité^de la fenfibilité j 

voilà le mafque brillant cjuL a couvert^ 

jufqu'à fe mort ^ le monftre le plus 

dHFonne. C*ëft fous ce mafque que vous 

Favez chéri, Commandeur; e*eft fans 

ce maiîque qu'il a fait mon effroi & 

mon défefpoir. 

Vous ctevez fentïr combien (on m~ 
timité dût, plaire à ma mère.. Il étoit 
prefque toujours au Château,, quand 
nous y étions t il nous fuivoit à Pkris t 
h paix le tenoit facilement éloigné de 
fcs emplois. Enfin if étoit r pour ainfî 
dire, de la maifon. Les commence- 
ments de fa liaifon n'étonnèrent points 
oa crut que ma mère » jeune encore,, 
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fongeoit à un nouvel établîffemcnlf 
elle avoit trente ans , le Marquis etî 
avoit environ quarante- cinq * rien de 
mieux : tous deux d'une naiffance il- 
luftre, tous deux aimables r toutétoit 
aflorti. Ma mère fe trouvoit même au- 
deflus des reproches que s'attire quel- 
quefois une veuve qui (e remarie ayant 
ées enfants. Le bien de mon père 
• m'étoït fubftitué; par eonféquent, elle 
ne me faifoit aucun tort. -Mais lorlqu'ot* 
vit plufieurs années s'e'couler fans que 
le mariage eut lieu , quoique la liaîfotfc 
durât toujours, la réputation de ma 
mère en fouffrit : elle regarda le Mar- 
quis comme un ami néceflajre au bon- 
heur de fa vie; le Public s'obftina a ne 
voir en lui qu'un amant. On gémillait 
de Tefpece d'empire que fon étroite 
Kaifon avec ma mère lui donhoit fur 
moi : on murmuroit fur le mauvais 
exempte quelle paroiflbit donner à 
ma jejneffe. Ma mère ignoroit cette 
façon de penfer générale \ le Marquis 
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toe Tignoroit pas : il avoit fes vues ; 
& tout ce qui pouvoit entretenir une 
pareille préfomption dans l'efprit du 
Public , n'étoit point négligé par 
Ben * * * : attentions extérieures , ga- 
lanteries qui avoient l'air d'échapper 
«aigre, lui , triftefle fombre étant éloi- 
gné d'elle , gaieté prompte lorfqu'elle 
reparoiflbit , rien n'étoit oublié. Ma 
mère étoit fa dupe; le Public l'étoit 
encore plus. 

Tout le monde , ma mère même, 
ignoroit les vues de Ben * * * : il 
avoit pris infenfiblement pour moi une 
paflion profonde , qu'il fut cacher avec , 
art. Vous favez , Commandeur , que 
le Marquis avoit deux frères ,• le Prince 
D*** fon aîné, & le Comte de<Ben*** 
fon cadet, père de celui avec lequel 
je plaide. La fortune du Marquis étoit 
médiocre ; fon aîné vivoit encore, & 
fe tro avoit , pour ainfi dire , pofTefleur 
de tous les biens de fa famille : à la 
vérité j il étoit" veuf * & fans enfants j 
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mais M pouvoitfe remarier. Le Marquii 

lie pouvoit donc pas naturellement ef- 
pérer que ma mère, malgré fon atta- 
chement pour lui , pût fe réfoudre à 
facrifier les efpérances de fa fille , en 
lui faifant former une alliance, conve^ 
nable à la vérité du côté de la naif- 
fance, mais infiniment difproportionnée 
du côté de la fortune. Il eft vrai que 
ma mère, dont vous avez connu Vam*. 
bition , portoit fes idées plus haut 2 
le Landgrave de *** m'avoit vue 
plufieurs fois dans fon voyage en 
France ; il m'avoit diftinguée , 8c m% 
mère, à qui fes attentions n'avoient 
point échappées , ne défefpéroit point 
d'unir le fort de fa fille avec Celui 
d'un Souverain, & de fe trouver alors 
toute- piaffante dans une Cour où elle 
pût terminer fa carrière, au fein des 
grandeurs , dont l'éclat avoit toujours 
chatouillé fon orgueil. . 

Le Marquis de Ben***, quipflfTé* 
ildoitla confiance dé ma mère, n'ignowît 

/ 
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tucun de (es deffeins, & tous les pro- 
jets qu'elle formok pour mdi , lui 
ctoient connus. Elle lé confultoit : 
cetoït chaque jour de nouveaux fet- 
pents qu'elle lançoit dans fon fein. 
Son ame double ne lui permet toit pas 
de découvrir les fecrets de fon cœur * 
* & le befoîn qu'il avoit de captiver ma v 
mère, pour confommer aifément le 
crime qu'il méditoit, le forçoit d'af- 
feôer le plus grand intérêt pour mon 
élévation future, & de la flatter > en 
feignant d'approuver tous les moyens 
qu'elle vouloit employer pour réuflir» 
Vous verrez bientôt, Commandeur y 
l'indigne trame que ce monftre avoit 
ourdie dans le fond de fon ame. Point « 
de confidence -, pas le moindre mot qui 
décelât fon amour pour moi j pas le 
moindre mouvement qui laifsât péné- 
trer la jaloufie dont il étoit dévoré t 
c'étoît la candeur, la probité, le dé- 
fintéreffemeQt qui ca choient le féjour 
des furies , que l'avarice , l'amour & 
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fa Jaloufie fe difputoient tour-à-tour r 
c'étoit, en un mot, le crime qui ger- 
moit lentement, & dont les projets 
cachés n'étoient connus que du bar- 
bare qui les cultivait dans le filence. 
Il faut donc, enfin , qu'il échappe à 
ma plume ce nom fi cher , ce nom 
que je ne puis prononcer fans trouble, 
que je ne puis tracer fans l'effacer par 
mes larmes. Ah ! mon ami, mon père I 
ce nom feul va vous découvrir le fe- 
cret de mon cœur. Le Chevalier de 
Saint-Georges Mais je, . . . m'ar- 
rête.... Pardonnez à votre malheu- 
reufe amie les fanglots qui l'étouffent. 
Hélas ! je fus cruellement perfécutée 
pour cet amour, & j'ignorois encore 
que j'aimois. J'étois vi&ime de l'affreufe 
jaloufie d'un mari, l'opprobre de mon 
fang , & le fléau de ma mère , avant 
que je foupçonnâfle même mes fenti- 
ments pour l'homme le plus chéri. 
J'étois, depuis long-temps, punie d'un 
amour que je ne connoiflbis point ; & 
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ce fut la barbarie de mes perfécuteurs 
qui fut pour moi le premier interprète 
de l'amour. 

Le Chevalier de Saint-Georges avoit v 
été, poiir ainfî dire, élevé avec mou 
Nous étions tous deux du même âge y 
le voifinage des terres de fes parents 
avoit favorifé cette efpece d'union ci- 
mentée, dès le berceau. Accoutumés 
enfemble par les jeux de l'enfance , 
l'amitié fraternelle avoit été pour nous 
Tavant-coureur de l'amour. L'époque 
où le calme de l'enfance. eft remplacé 
par le preftige des pallions , avoit accru 
ce befoin que nous éprouvions d'être 
enfemble. Nous en goûtions le plaifir 
fans allarmes; & l'amour le plus violent 
nous animoit depuis long-temps, que 
nous n'avions encore aucune idée de 
ce qu'on entend par le nom d'amour. 
•,ÎK le .public , ni ma famille , ni ma 
mère, ne s'étonnoient d'une intimité 
qui régnoit , pour ainfî dire, depuis 
que nos yeux s'étoient ouverts au jour. 
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Ben*** fut le feul qui fut Hre dans 
nos coeurs : le crime faifit avidement 
ce qui flatte fon intérêt : il fonda fur 
cet 'amour le fuccès de fe« odieux pro- 
jets * & Ja fécurité où tout le monde 
étoit, où nous étions nous-mêmes, 
fur la pureté de nos fentiments , fut 
le voile malheureux qui en couvrit 
l'exécution. 

Le Marquis de Ben * * * avoit un 
jeune laquais à -peu-près de lage & 
de la K taille du Chevalier de Saint- 
George : l'autorité de maître, l'or qu'il 
lui prodigua, les promefles qu'il lui fit, 
fubjuguerent ce jeune homme , & ce 
fut là le digne miniftre du forfait qu'il 
méditoit. 

Depuis quelques jours , le Cheva- 
lier de Saint-George, retenu chez lui 
par une indifpofition , n ? avoit poîht 
paru chez nous, & j'avois laifle voir, 
avec franchife, l'ennui que fon ab- 
fence me faifoit éprouver. Ma mère 
fans défiance , tranquille d'ailleurs fur 
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mes principes , & fur rauftérité de 
mes moeurs, avoit partagé mon in- 
quiétude.) Deux Gentilshommes de la 
Province , amis (Je ma famille , & les 
feuls étrangers qui fuflent alors au 
Château , avoient été témoins des fen- 
timents que j*avois laifle paroître : 
inftruits de l'amitié qui nous uniffoit 
depuis fi long- temps, ils n'en avoient 
tiré aucune conféqûence défavorable 
à ma réputation; Ben * * * fut le feul 
qui imagina de profiter de la circons- 
tance pour m'accabler. 

Suivant>Tufage ordinaire établi dans 

la maifon , nous nous étions féparés à 

onze heures & demie du foir. J'étois 

rentrée dans mon appartement , après 

avoir embrafle ma ïftere. Des nouvelles 

que nous avions reçu de Saint- Georges 

dans la journée, & qui nous annon- 

coient fon prochain rétabliflement f 

avoient calmé mes inquiétudes , & 

ramené la paix dans mon ame. J'avois 

congédié mes femmes , & je m'étois 

endormie dans Mpoir fi doux de 
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recevoir bientôt mon ami , que j'étoîs 
bien éloignée d'appeller mon amant. 

La confiance naturelle qui règne dans 
un Château , qui n'eft habité que par 
des parens , des aipis & des ferviteurs 
fidèles, n'entraînoit point de précau- 
tions. Jamais je n'avois pris le foin de 
faire fermer l'entrée de mon apparte- 
ment. Tout étoit tranquille , tout dor- 
moit dans le Château. Le Marquis de 
Ben***, occupé de fon affreux projet, 
veilloit feul. Â deux heures après mi- 
nuit, il éveille le laquais dont je vous 
ai parlé , & Tinftruit de ce qu'il doit 
faire. Mon appartement étoit au rez- 
de- chauffée. La longue habitude ren- 
doit les êtres de la maifon faciles à 
Ben***; il fort *e fa chambre fans 
lumière , fuivi de fon laquais : ils par- 
viennent fans bruit à la porte de mon 
antichambre : Ben *** Tentr'ouvre, 
recommande au laquais le filence , le 
courage , & la préfence d'efprit. Lorf- 
çull l'eue introduit dans mon anti- 
chambre, 



dby Google 



chambre -, il ferma la porte 9c remonta 
chez lui, en emportant la clef, qu'il 
jetta dans une garde - robe , pour dé- 
rober la trace de fon impofture. 

Il ne lui reûoit plus qu'à consom- 
mer fon crime, Quel abîme effrayant 
que le cœur humain 1 O mon cher 
Commandeur 1 tfbtre front paîira d'hor- 
reur, quand vous connoîtrez cet hom- 
me, que vous &4e royaume entier ont 
kom**é de leur . r çftime ?i Le .Marquis- 
prend une m bpugie , . f.eflbrt de chez lui, 
& fe préfente à l'appartement de ma 
mère; il frappe à plufieurs reprifes 
avec myflere. Ma mère , réveillée du 
bruit, vient lui ouvrir: elle-même," 
furprifé de le voir à pareille heure, lui 
demande > avec inquiétude , le fujet 
d'une telle vîfite. — - L'honneur de 
votre maifon , qui m'eft plus cher que 
le mien ; j'en fuis trop jaloux pour 
garder le filence fur ce qui fe pafle» — 
Vous m'effrayez. Marquis, achevez, 
— Ah ! Madame , je vais déchire* 
Tenu 1. D 

Digitized by CjOOQLC 



te* 



C 74l 

votre feîn de la manière la plus cruelle \ 
mais il le feut. Devoir affreux que 
l'honneur ordonne ! Armez - vous 
de courage , Madame. "— Vous me 
faites rnourir. De grâce , parlez. — 
Eh ! bien , votre fille.... Le Chevalier 
de Saint-George.... — Je frémis.! ma 
fille !•••• — - Sachez ) malheureufe mère , 
que rindifpofition de Saint- George 
tl'étoit qu'une feinte ; que, dans ce 
moment, il eft dans l'appartement de. 
votre fille, & que.... Oh ! ciel ! je me 
meurs , s'écrie ma mère, qui s'évanouit 
à Tinftant. 

Le monftre la fecourut, aidé par 
une des femmes de ma mère, qui s'étoit 
réveillée au cri que l'effroi lui avpit 
arraché \ ils parvinrent à la rappeller 
à la vie. La fureur fuccéda à cet affaif- 
fement. S'échapper de leurs bras, voler 
à mon appartement , fut l'affaire d'une 
minute. V oilà ce qu'attendoit le per- 
fide Bert * * *. Un des Gentilshommes 
réveillé par l'efpece de rumeur qui 
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tégnoît dans îe Château, étoit defcendttt 

Ben***, d'un mot, le. mit au fait* 

Peignez -vous, *nan ami , l'horrible 

fcène qui va fe palier. Ma mère , fu- 

rieufe , frappe à coups redoublés à la 

porte de mon antichambre ; elle ne 

xéfiftoit tjue foiblement à fes efforts» 

Je m'éveille en furfaut > je me levé ; 

je ne me donne pas même le temps de 

)etter un vêtement fur mon corps; je 

cours à ma porte , que j'ouvre» Dans 

ce moment la porte de l'antichambre 

avoit cédé aux effort? de ma mère, qui 

entra fuffoquée de colère* 

Le déteftable miniftre de Ben***, 
ce laquais, qui n'attendoit que ce mo- 
ment, & cruellement fidèle aux ordres 
qu'il avoit reçus , avoit entr'ouvert la 
fenêtre * & dès l'inftant que ma mère 
l'eût apperçu , il fauta en - dçhors , & 
fe fauva à traverè les jardins. 

Cen fut aflez nour la convaincre. 
Jugez de fa fureur. L'épithéte de 
malheureufe , dont elle m'accabla , 

D a 
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m'ouvrit tout-à-coup les yeux fur Tes 
foupçons. Je tombai fans connoiffance. 
Ma mère , fans pitié pour l'état affreux 
où j'étois réduite, s'éloigna* Le traître 
Ben * * * , qui jouiflbit du fuccès de fou 
crime, la fuivit. 

J'étois devenue auffi-tôt l'objet de 
findignation de tout ce qui habitoit le 
château. Tout le monde m'abandonna. 
Croiriez -vous, Commandeur, que l'on 
eut la barbarie de me laifler cinq heures . 
fans connoiflancé, nageant dans le fang 
qui découloit d'une plaie, que je m'é- 
tois faite à la tête , en tombant? Chacun 
avoit reporté fur ma mère , les fenti-^ 
mens de tendrefle & d'intérêt qu'ext- 
geoit le défefpoir où elle étoit réduite. 
Au bout de cinq heures d'évanouiffe- 
ment, un vieux domeftique, qui avoit 
jadis fervi mon père , attendri fur mon 
fort, Çc plus humain que les autres, 
vint me fecourir : il me tranfporta fur 
mon lit , panfa ma bleffure & me fit 
avaler quelques gouttes d'élixir, Téttfis 
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Véritablement dans un état qui reflem- 

bloit à la ftupidité ; je croyois rêve^ 
Je ne pus faire aucune queftion à ce 
fidèle ferviteur; fçs larmes coûtaient 
en abondance. O Dieux! qu'avez-vous 
fait? me difoit-il. Je reftai muette* mon 
ceil étoit fec , mon regard étoit fixe ; 
ce n'étoit qu'une froide ftatue à qui 
cet homme çompatiflant rendoit des 
foins, & qu'elle recevoit fans recon- 
noiflance. Trîftes effets de Ja préven- 
tion ! je m'étois couchée , la veille , la 
plus heureufe des filles , & je m'ctois 
réveillée la plus infortunée de toutes 
les créatures. 

Cependant ma mère aveuglée , & 
animée par le génie de Ben * * * , qui 
lui fouffloit, à fon gré, la rage qui le 
guidoit, préparoit mon fupplicç. Les 
deux Gentilshommes étoient préfens. 
On tint confeil fur le parti qu'on de- 
voit prendre en pareille circonftance. 
Ma mère ne refpiroit que vengeance, 
Se les moyens violents étoient fon avis* 
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Les deux Gentilshommes, phis pro~ 
dents, opinoieot pour la doueeut 1 & 
le fecret. Ben * * * affeftoit une incer- 
titude , dont tes trois autres étoient la 
dupe ï mais on convenoit unanimement 
que Y étois. une fille deshonorée* 

La journée s'étoit prefque écoulée 
en débats,, fans que l'on fe fut encore 
arrêté à aucui* parti i tout - à- coup 
Ben*** ayant Tair de faire un grand 
effort fur lui-même , demanda filence * 
en pouffant un profond foupir^ Ma- 
dame , dit^il à ma mère, depuis quinze 
ans vous me combtez de vos bontés ^ 
f étois ami de votre mari; voici Tinftant 
.de m'àcquîtter avec vous., H m'ei*. 
coûte , je ne puis vous le cacher; mais: 
plus l'effort fera grand, plus, il vous, 
prouvera ma reconnoif&nce*. Il* ne faut: 
point s'àbufer i cette maiheureufe hif- 
toire percera dans: le monde; vous ne 
pour rex pas empêcher ta tangue des: 
gens : MademoifeHe d'Hercy eft à ja^ 
mais. deshonacée :. la honte rejaillirai 
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fur Vous : vous n'oferefc plus vous 
montrer ; vos efpéraiices s'évanouiront ; 
vos plaifirs feront détruits; votre vieil - 
lefle abandonnée ; en un mot, vos 
jours empoifonnjÊs par la douleur. Il 
n'eft qu'un immenfe facrifïce qui puifle 
réparer tant de maux ; & ce facrifice , 
c'eft moi qui vais le faire f l'honneur, 
l'amitié, la reconnoiflance me l'inf- 
pirent ; ils foutiendront mon courage : 
d'un mot je vais couvrir d'un nuage 
impénétrable cette odieufe averiture. 
C'en eft fait , mon parti eft pris ; je 
fuis libre, indépendant, je donne ma 
main à votre fille, & c'eft faire plus 
que de lui donner ma vie. 

Je croisvoir à ce récit, mon cher 
Commandeur , vos yeux fe détourner 
d'épouvante & d'horreur, AhJ fans 
doute , le plus grand malhjèûï' pour 
l'homme, c*eft que les criminels adroits 
ayent l'idée du pouvoir de la Vertu! 
Avec quelle adreffe le fil de cette trame 
abominable échappoït à tous les yeuxl 

i>4 ; 
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Et moi feule , accablée fous Te poicfs* 
d'une accufation déshonorante y tnoï 
feule intéreffée à me juftifier, qtiand 
même on me. l'eût permis, comment 
Taurok-je fait? 

À cette propofîtîon imprévue, ma^ 
mère embraffà les genoux du perfide 
Ben*** : elle 1er nomma fqn libéra* 
* teur, le fauveur de fa famille, le dieu 
de l'humanité r elle inonda fes mains 
des larmes de fa reconnoiflance. Les 
deux Gentilshommes le ferrèrent dans 
leurs bras. Ainfï le crime eut la jouif- 
fance de voir Ta vertu fe profterrier 
devant lui. Trois quarts - d'heure Suf- 
firent pour les arrangements prélimi- 
naires de. mon hymen. Ma mère dé- 
pêcha , fur-le-champ , un courier à 
FEyêque de B * * * , qui n'étott qu'à 
deux lieues : elle lui faïfoit , en peu 
de mots, le détail de Taffreufe cir*- 
conftance où elïe fé tr.ouvoit, & du 
dévouement généreux du Marquis de 
Ben * * * : elle lui demaijdeit te* 
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difpenfes néceflaires pour faire îa cé- 
rémonie fur- le- champ, & mettre, par 
ce moyen, l'honneur de fa famille à 
couvert, 

^ Le courier rçvint à deux heures du 
matin, avec la permiflîon de l'Eyêque. 
L'Aumônier de la maifon fut averti, 
& tout fut prêt dans un moment pour 
la cérémonie, 

Jufqu'alors, perfbnne n'a voit appro- 
ché de ma chambre, que le fidèle 
domeftique qui avoit eu foin de moîr - 
L'efpece d'engourdilfement où mon e£ 
prit étoit plongé, s'étoit diffipé par 
degrés. Cet abandon univerfel m'avoit 
effrayée, J'avois eflayé de lui faire 
quelques queftions ; iï avoit, en pleu- 
rant, refufé d'y répondre : je ltii parlai 
de ma mère; il & tut en fanglotant. 
Àvïde de démêler ce myftere, je vou* 
lus me lever pour aller la trouve* ; 
ma foibleffe i'y oppofe. Je m'évanouis 
encore. Il fallut, malgré moi-, <fa& 
Von vint m'éclairer fur mon fort. Je^ 
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4eman<faîY par hafard, file CBevaîîèir 
de Saint- George avok paru* ÀJv S 
Dieux, ï me répandit mon pauvre pro- 
teâeur, gardesb-vous de prononcer ce 
nom* U acheveroit de vous perdre ;; 
& il s'éloigna pour éviter d'entrer eifc 
. explication*. 

Mot* ami * quelle, af&eufe nuit FqueK 

fopplice me fit éprouver la déchirante: 

incertitude où je me trouvai Y Que: 

s'étoit-ft donc paffé l Quel étoit donc: 

©et homme qjae y avoisappei çu s'év^er 

par ta fienêtreîD'où.venoit le courroux: 

dont ma- mère m'a voit, pouraihfi dire*, 

foudroyée ?. Pourquoi tout le monde- 

sie fuyait-il h Mon ami * j'étois inno» 

cente * & féprouvois toute la terreuir 

& tout le* traitement des coupables». 

Je fus tentée vingjt fois . de faire prier 

Ben***' de paf&r chez moL Que j'étoisr 

éloignée d'imaginer qu'ir fût l'infâme: 

bourreau qui m'affaflinoit aulïl impU 

i loyablementr t. 

A trois, heures da matin ['entendis: 



pfufïeurs perfonnes accourir avfetf pré- 
cipitation à mon appartement. Un* 
mouvement involontaire de terreur fit 
dreffer mes cheveux : ma mère eritra 
dans ma chambre, fuivie de Ben*** & 
des deux autres amis. Elle s'approcha 
de mon lit. Hélas ! mon ami ,• je lui 
tendis les bras. Mon cœur faigne en- 
core en vous le racontant : elle ofa 
les repoufler : garde pour d'autres r 
me dit- elle, tes infâmes carefles, fille 
indigne de moi : jamais les bras d*une 
mère que tu as deshonorée, ne fe 
l'ouvriront pour toi; O Dieux ! que 
vous ai-je fait? lui répondis- je. Ben***, 
^uiredoutoit la plus légère explication , 
lui dit d'une voix baffe , le temps preffe r 
achevez , Madame. Ma mère alors ite 
dit , ave« le ton le plus févere : levez- 
vous, Mademoifelle : voici Xépoux que 
je vous donne: l'Autel vous attend ; 
venez» Vous l'avouerai- je , Comman- 
deur ? ,ce funefïe arrêt fut pour moi 
un. coup de foudre, à travers duquel 
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Je vis luire le premier éclair de l'amour^ 

Saint- Georges fe préfenta à moir ima- 
gination avec tous fes charmes. Je ne 
connus toute: Tétemlue de mon bien? 
qy'à Tinftant où fallois le perdre^ 

La même minute vit naître mon? 
bonheur & mon fupplice. Incroyables 
rapidité des affe&ions de l*ame ! La. 
révolte contre la nature , Fhorreur 
pour Ben***, Taraour pour Saint- 
George, h longueur de mes tourments- 
futurs, telle fut^ dans lé même mo- 
ment , l'explôfiot* terrible qui fe fie- 
dans mon coeur» La fecouffe étoit trop» 
violente : mes yeux fe fermèrent, &c 
ma tête fans fcrcey tomba fans mou- 
vement fur les bords die* mon fit; Les: 
barbares ! ils. abuferent de Kabfence* 
- de ma vie pour çonfommer leur for- 
fait ! J'ignore comment je fus traînée: 
dans là Chapelle du Château* La fraî- 
cheur du< marbre, fur lequel on nie: 
foutenoit à genoux , me rappella à la: 
lumière* Il étoit trop tard. : le fileocei 
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4e ta mort avoit été pris pour mon 
confentement. Ma main glacée étoit 
dans la main* du monftre qui m'a voit 
aflaffitrée , & déjà elle étoit chargée 
de l'anneau fetaL Mes yeux» en s'ou- 
vrant , n'apperçurent que des yeux 
ennemis» 

Le filence religieux qui régnoït dans 
cette cérémonie ,, qui touchoit à fa 
fin, ajoutent encore, pour moi y à 
Fhorreur qu'elle fut m'infpirer. C'eflr 
donc ainfi ,. nv'écriai-je ,. que Ton abufe 
de l'aâe le plus facré ! G'eft une mejre^ 
c'eft uft Miniftre des. Autels; ce font 
des gens vertueux, q r ui de-fang-froid,. 
égorgent l'innocence ! Et c'eften votr* 

- préfence, Dieu de l'Univers , que Ton* 
viole le refpe&que Ton doit à la vertu !! 
Cette exclamation, fi naturelle x fut 
regardée comme un nouveau: crime* 
Affreufe hypocrifie L" s'écria ma mère». 

. Le Prêtre impofa filence- Je profitât: 
de Tinftant de lumière que me laifToît 
msu raifon y^gour deviner quel, étoit 
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«on crime, que fignoroïs encoreyft: 
pour démêler, fur les vifages, ce quii 
donnoit lieu à un< traitement fi ex- 
traordinaire. Soins inutiles» LeMiniftre? 
de l'Autel ,- pénétré du myftere , & 
du devoir facré qu'il renapfiflbit,* ne? 
laiffoit appercevoir qu'un air de me* 
ditation profonde* Le défëfpoir , Tôt*- 
gueif irrité , & toutefois une nuance? 
d'attendriflement concentré y étoient 
les différents fentiments qui fe pei*~ 
gnoient fur la figure de ma: mère- 
Une joie perfide , voilée par un férietnc 
aflfeéfcé, perçoit fur le front de Ben ***- 
Un air d'embarras , & d'incertitude $ 
une ombre de pitié, mais fur-tout, fe 
préjugé révolté , Tétonnement de. l'hon* 
neur, fe peignoient dans les regards: 
des deux Gentilshommes* J2^ant aux 
domeftiques , aux femmes ,. far tout , on 
n iapperce.voit -^n eux que ce dédain, 
affedé, que cette elaffe finge fur l'opi- 
nion de (es maîtres : efpece d'êtres* 
toujours prêts à facrifie* le* émotioni* 
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mêmes de feur cœur, à Pinjuftïce db 
leurs idoles. Voilà tout ce que mon» 
avide inquiétude me fît découvrir e» 
un feuf coup d'ceïl. 

Je n apperçus point te vieux domes- 
tique qui m'âvoit fecourue ; jfâï fit 
depuis qu fc on< Pàvoit cRafle, avec bai> 
Barie, d*iine maifon oùlîI étoit depuis^ 
quarante ans ,. parce qu'il était Te feutl 
- qui avoir eu h courage d'avoir bonne; 
opinion du. fang de fes maîtres,, & que: 
cette malfieureufe vi&ime de la pré* 
vention avoit fini loin de moi fes jours: 
dans la mifere. Tai tâché, du moins*, 
de réparer dans fa fille ^ ce qu'il fo^ffrife 
pour moi. Ceftl celle de mes femmes; 
que Pan nomme Lucie. Vous h eon*- 
noif&z, Commandeur^ 

La cérémonie finie , on me traîna: 
dans mon appartement. Le. Marquis* 
de Ben * * * eut l'audace d'y refte* 
feui, & l'affreux théâtre du crime ^ qui' 
venoit de me mettre dans fës bras & 
Eut pour, lui le. temple de l'hymen* 
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"B trembla bientôt de perdre Tobjet 
qui lui avait coûté tant de forfaits* 
L'état où fétois depuis vingt- quatre 
heures,. & la plaie que je m'étois faite 
à la tête, & que Ton avoit négligée, 
me mirent bientôt au bord du tom- 
beau» Il redoutoit l'écIairciiTemefit de 
fa rufe abominable, & fentoit (Jue fi 
mon féjour fe prolongeoït dans le 
Château d'Hercy* Saint-George y ïnt 
truit de Pimpofture* vièndroit peut- 
être faire un éclat dangereux. Malgré 
l'état d'anéantiflement où je me trou- 
vôis > mon bourreau me jetta dans une 
voiture % & m'entraîna dans un Château; 
antique qu'il pofledoit près des Pyr énées* 
Nous fîmes cette route fans nous 
arrêter , fans qu'il eut aucun égard , 
fans qu'il prît aucun foin de mon état 
déplorable. Déchirée par les douleur s 
que j'éprouvois dans la tête , tantôt 
dans le délire, d'une fièvre, brûlante * 
tantôt expirante de foiblefle, j'arrivai 
mourante dans cette maifon^ahandoo*- 
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née depuis un fieple. Ma fituation effraya 
pourtant Ben*** , & fon avarice, plus 
forte encore que fa cruauté , lui fit de-* 
firer la confervation de mes jpurs : il 
dépêcha quelqu'un à Bayonne, qui lui 
amena le Médecin le plus célèbre de 
cette Ville. A fon arrivée, il défefpéra 
de çna vie. Voilà la feule fois où je 
caufai quelques allarmes à Ben * * *; 
mais ces allarmes n'a voient que lui pour 
objet. Malgré le peu d'efpoir du Mé- 
decin, il me prodigua toutes les ref- 
fources de Part. La nature fecogda fes 
efforts, & la force de mpn tempé- 
rament l'emporta fur la violence du 
mal. 

Le onzième jour d'après mon arri- 
vée , dans les tranfports d'un redou- 
blement violent , je me portai machi- 
nalement un coup de poing fur le front» 
ce mouvement décida fans doute la rup< 
ture de l'abcès qui s'étoit formé dans 
ma tête. Il prit , contre toute apparence* 
fon cours par le nçz, les oreilles & U 
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bouche. Le Médecin préfent favorifa 
heureufement cette évacuation ^jui me 
fauva la vie» La fièvre fe défendit, les 
accidens difparurent; & dans peu dé 
temps, il fut en état de tépondre de me* 
jours à mon. époux. 

Ben^^n'attendoit que cette cer- 
titude. Il repartit fur -le -champ ; re* 
tourna incognito chez ma mère, pour 
Itipuler fes intérêts , que , dafts la con- 
fufion des premiers moments de mon 
mariage, on n'avoit établis que préli- 
minairement. Hélas \ la malheureufe 
femme, odieufement abufée comme 
moi, auroit facriffé un Empire pour 
l'accabler de fa reconnoiffance. Etle fe 
dépouilla prefque en faveur du bour- 
reau de fa fille, Si du perfide qui avohr 
répandu fur fon exiftence un poifott 
mortel. Cette femme infortunée mère* 
gardoit comme un ' monftre : Je ne 
voyois en elle qu'une mère dénaturée; 
& c'efl ainfi que les fentiments de ten- 
drefle % que nous confervions Tune pour 
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Feutre , devenaient le fupplice qui nous 
divifoit pour toujours. • + 

Pendant fon abfence, foible* con- 
valescente > mes jours s'écouloient dans 
les larmes & dans l'ennui. Tout ce qui 
s'étoit pafle ne s'offroit à mon imagi- s 
nation que comme un rêve pénible que 
Ton fait dans une maladie , & dont on- 
ne fort que pour fentir les douleurs 
que le corps éprouve. Je m'interro- 
geois envain fur le principe d'un évé- 
nement qui avoit eu des fuites (îfu- 
neftes. Qui donc avoit pu me ravir 
tou*-à*coup la tendrefle de tout ce 
qui m'étoit cher 2 Par quel preftige me 
trouvois-je unie au Marquis de Btn*** 
& transportée à deux cents lieues de 
ma famille? J'appercevois bien dans 
tout cela tes projets de' Ben***: je 
fentois bien qu'iî n*en avoit du le fucccs 
qu'à fa calomnie ; mais fur qui pouvoit 
retomber cette calomnie? Pour moi à 
dont fa conduite avoit toujours- été irré* 
procfcabJk» fe ae matois jamais penak 
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la plus légère imprudence. Sans cefie 
fous 1 A» yeux de ma mère, je d'avois 
eu qu'elle pour amie , pQur confidente. 
Je m'y perdois. Saint- Georges revenoit 
enfuite à ma penfée ; mais j'étois loin 
d'imaginer la part qu'il avoit à mes fouf- 
frances. Son fouveniT accroiflbit encore 
mes douleurs. Voilà , me difois - je y 
l'époux que mon cœur eût cherché, voilà 
l'ami à qui j'eufle aifément tranfporté 
ces fentiments que j'aurois pour un 
amant. Hélas ! mon cœur eft fait pour 
aimer , & l'objet de ma haine eft le feul 
aliment qui refte au befoin de x tendreflfe 
que j'éprouve. Cruel Ben * * * , doit- on 
à la furprife le triomphe de l'amour? 

Le fite des lieux qu'on habite influe 
fur l'ame; l'âpreté du fol, ajoute à l'amer- 
tume des fentiments. J'avois fans cefle- 
fous les yeux cette immenfe & éternelle 
barrière que la nature mit entre le cli- 
mat brûlant de l'Efpagne ,' & les champs 
fortunés de la France. Elle devint pour 
1 moi l'image de l'obftacle infurmontabl» 

\ 
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que le fort avoit mis entre le bonheur 

& moi. Je promenois, avec une morne 
terreur , mes regards effrayés dans les 
énormes cavités que ces montagnes re- 
cèlent fous leurs vaftes flancs. La {om- 
bre obfcurité & le filence effrayant qui 
régnoient dans la profondeur de ces 
abîmes, étoient pour moi le tableau 
du cœur de mes ennemis. Je recon- 
noiflbis aux cîmes efcarpées de ces 
monts blanchis par les neiges éternelles, 
& qui fembloient pour ainfi dire fe pen- 
cher d'un air menaçant fur ma tête; 
je reconnoiffois le courroux dont mes 
perfécuteurs , cruellement infenfibles à 
mes maux, fembloient menacer ma 
deftinée, 

J'étois au fein de la nature , de 
cette nature dont les tableaux font fi 
chers à la pureté de mon cœuxr, mais 
ici cette nature n'étoit qu'une ma- 
râtre, dont xle front fourcilleux avoit 
banni loin de moi les confolations que 
fon afpeâ offre ailleurs aux infortu- 
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. nés. Elle fembloit d'accord avec les 

humains pour contrifter mon ame. A 
peine touchions-nous au commence- 
ment de Septembre, déjà les frimats, 
les neiges, les glaces nous environ* 
noient, & les aquilons fiffloient avec 
furiçxontre le faîte inébranlable de ces 
mafles de rochers ; tandis que la fou- 
dre , qui rouloit au loin dans les Ion* 
gués finuofités de leurs croupes for- 
midables, atteftoit la chaleur étouf- 
fante qui fe concentrent dans la pro- 
fondeur des vallées. Ceft - là que le 
filence du foir amené la terreur, 3c 
non le fommeil ; que le calme de l'u- 
nivers , interrompu par les cris de l'ai- 
gle, qui déchire fa proie", refTemble 
plutôt au remord filencieux qu'à la paix 
éternelle: mais pendant le jour, ô moa 
ami ! Ceft-là que Dieu plaça le théâtre 
du néant de l'homme. Que font aux 
yeux du Philofophe , qui gravit _ au 
ibmmet de ces monts' orgueilleux , les 
Campagnes, les Qtés floriflaotes, les 
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Provinces , les Empires qui femblent fe 
dérouler fous Tes regards ? Un horifon 
vaporeux , où fe diffîpent les vœux des 
nortèls avec les exhalaifons de la terres 
C'eft - là qu'il fent combien l'homme 
eft meprifeble, lorfqu'il ne s'occupe que 
4e lui-même : le vain éclat du fafte , les 
honneurs du luxe n'arrivent plus juf- 
qu'à lui: l'armée du conquérant qui pafTe 
(ur la furfaçe des plaines, ne frappe pas 
plusfes regards, que le criminel obfcur 
qui 'médite de nouveaux forfaits. Il 
fent combien les projets de l'homme 
(ont petits 9 puifqu'ils ne peuvent' pas 
fupporter l'éloignement. O Dieu de 
l'Univers, s'écrie-t-il ! Quel fera donc 
le terme de ces paillons qui agitent 
cette multitude d'êtres qui fe meuvent 
fur cette terre? Sera-ce le bonheur? 
Et ce chêne antique , qui , fous la main 
du tetnps, s'écroule avec fracas à (es 
côtés, eft la réponfe éloquente & ter- 
rible que la nature Lui fait. 
Je paflai près de quatre mois dans 
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cette fituation, avant que Ëen*** ne' 
reparût. Ceft ce féjour , qui , plus que 
mes malheurs, m'a fait contracter cette 
douce mélancolie que vous m'avez 
quelquefois reprochée ; mon ame avoir 
befoin de cette épreuve. Si vous vou- 
lez, mon cher Commandeur, prévoir 
la deftinée d'un jeune homme 1 , oU, pour 
mieux dire , fi vous voulez connoître 
quel degré d'énergie peut avoir fon 
ame, éloignez- le quelques inftans de 
la fociété des hommes , tranfportez-le 
au fein de la nature fauvage: fi fon ame 
refte muette., plaignez-le ; il ne fera ja- 
mais que foible. 

Vous connoiflez $ Commandeur P le 
talent que j'ai pour la peinture. Saint- 
George le partage avec moi; ndus 
avons eu les mêmes maîtres , dans les 
jours heureux de l'adolefcence. J'avois 
peint mon ami, j'avois confervé fon por- 
trait dans une boîte à mouches: elle ne me 
quittoit jamais, & fans doute elleavoit 
échappée aux regards de Ben***. Ce 

portrait 
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portrait étoit mon unique, confolation 
dans ma folitude. Je lui parlois , il fera- 
bloit me répondre* Ne me blâmez pas, 
mon ami ; j'étois Infidèle à mon époux 
fans le. favoir- Des le&ures dangereufes 
& le commerce du monde n'avoieat 
point corrompu mon cceur ; je navois 
lu que de bons livres, & n'avois vu que 
des gens vertueux. Je ne devois qu'à 
la nature les fentknentsqui m'animoient, 
& j'étois alors dévorée du plus ardent 
amour , que jenecroyois encore céder 
qu'aux mouvements d'une innocente 
amitié. Il eft vrai que cette amitié, plus 
que mes maux foufFerts , me rendoit 
mes persécuteurs haïffabies* Je fentois 
que j'aurois pu leur pardonner leur 
injuftice; je ne leur pardonnois pas de 
ni'avoir éloignée & féparée, peut-être 
pour toujours, du feul homme qui mé- 
ritoit ma tendrefle» C'eft ainfi que, fans 
connoiflance de l'amour , je n'apper- 
cevois pas ces nuances fortes qui le 
Tome U E 
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distinguent de la fimple amitié. Étoîs- 
je coupable ? Non , fans doute. 

Un jour que le ciel plus pur pro- 
mettait de jouir des rayons du foleil, 
Je. fortis , & m'avançai fur une ter- 
rafle taillée dans le roc , bordant 
une des faces du Château :_ j'admirai 
pendant quelques inftants , le jeu des 
rayons de cet aftre , qui faifoient 
étinceler de toutes les couleurs du 
prifme , les diverfes fentes de ces énor- 
mes croûtes de glace enveloppoient 
ces immenfes recherches , & fem- 
bloient s'abaifler en ampbitéâtre fous 
mes pieds. I/ceil fe perdoit délicieu- 
fement fur les plaines heureufes du 
Languedoc , qui s'étendoient fous 
Thorifon. O Saint- George ! ô mon 
ami! pourquoi faut -il, me difois-je, 
que je jouifle fans toi de la majefté 
de ce fpeftacle? Ah ! du moins , fi 
le Gel çft ici de fer pour moi , celui 
qui te couvre eft plus doux, & çett$ 
idéç me confole» 
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Je ne fais quel mouvement invo- 
lontaire me fait prendre fon portrait! 
j'ouvre la boëte, mes yeux fe rem- 
plirent de larmes ; mes lèvres fe collent 
fur cette image chérie. Mon cher Com- 
mandeur, je me croyais feule dans le 
monde ; je me fentis faifie par un bras 
nerveux , qui m'arracha le portrait. 
Cette violence me fit jetter un cru 
.Mais Dieux ! que devins-je , lotfque 
je recotjaus Ben* *? qui me dit , avec 
une voix 'étouffée par la fureur : femme 
perfide, tremble delà punition qui va 
iuivre l'outrage que tu ofes faire à ton 
-^poux. Ma vengeance ne fe bornera 
vpas à te punir. Je veux arracher le 
eceur du fcétérat qui* me déshonore» 
Ces mots furent pour moi un* coup 
de foudre, dont Tafïfeufe lumière porta 
ie jour dans mon ame. Je vis combien 
mes fentiments pour Saint - George 
étoient contraires à mon devoir. Je 
tfentis la juftice des foupçons de mon 
mari ; je me trouvai, pour ainfi dire, 
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convaincue d'un crime que je n'avoïs 
♦pas même foupçonné jufqu'alors. Hélas ! 
mon amf , toutes les. apparences étoïent 
contre moi ; je ne trouvois pas un feul 
mot pour ma défenfe : l'orage étoit 
trop fort pour, que l'éclat ne fut pas 
terrible. 

Ben * * * crut que je m'étois ménagée 

quelque correfpondance , ou même 

quelqu entrevue avec Saint -George. 

Cette idée le détermina à appéfantir 

fur moi la yiolence de fa jàîoùfie, 8c, 

pour m'ôter toute communication » il 

prit la cruelle réfolutjon de m'enfermer 

dans un cachot profond» taillé dansîé- 

paiflfeur du roc , & qui n'était cpnnuque 

,de lui: lui feul pénétrait les ténèbres 

qui i*'environnoient. Je vous l'aveue- 

rai , j'attendois la mdrt à chaque fois 

que fôn front fourcilleux, & fes yeux 

qui refpiroient la fureur 9 fembloient 

me l'annoncer. Il s'approehoit de moi , 

<& paroiflbit .examines avec avidité les 

progrès que la maiq Içafe des chagrin* 
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împriitioit fur moi. La terreur nie gfa-» 
çpit. Je p'ofois i)i le fixer, ni l'inter- 
roger. Au bout de quelques minutes, 
il fembloit fuir plutôt que s'éloigner 
de ce théâtre d'horreur , & le bruit des 
verroux , qui retentiffoit encore long- 
temps après fous ces voûtes affreufes , 
ajoutoit à l'effroi terrible que m'avoit 
fait fa préfence* 

A quoi me fervoit alors d'être née 
d'ayeux refpeétés, d'avoir été élevée 
dans le fein des grandeurs & de l'opu- 
lence? Ah! Commandeur, il n'eft point 
d'afyle contre l'infortune : j'en faifois 
la trille expérience. Ceft au fein des 
revers, que l'on fent la fragilité de% 
grandeurs humaines. 

Pendant les fix mois que je paflaï 
dans ma prifon , jamais Ben*** ne 
m'a dit une feule parole. Pétois dans 
la perfuafion que je ne reverrois plus 
le jour , & que je finir ois ma trifte 
iufortune dans mon cachot. Des ré- 
flexions paifibles avoient fuecédé aux 
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réflexions douloureufes : la Religion 
s'étoit montrée dans tout fon éclat , 
c'eft à-dire , environnée de toutes les 
confolarions qu'elle réferve aux mal- 
heureux : je commençons à envïfager 
mon état d'un oeil tranquille : je trou- 
vois même uqe forte de douceur à le 
"(apporter, en m'accoutumant à regar- 
der la mort comme le terme de mes 
(buflrances : je Pattendois fans. crainte , 
comme fans empreffement : j'éprou- 
vois cette vérité , trop négligée dans 
ce fiécle, qu'il eft un Confolateur tout- 
puiflant dont l'iniquité des hommes ne 
peut priver le malheureux ; ils peuvent 
tout lui ravir, oui tout, jufqu'à l'air 
qu'il refpire ; ils ne peuvent lui ravir 
le Dieu qui le foutient. Ah ! Com- 
mandeur, qui le fait mieux que moi? 
Deux cents pieds de terre me cachoient 
aux yeux des hommes , ils ne me ca- 
choient point aux yeux de ce Dieu ; 
&* les derniers temps que j'ai paflTés 
dans les entrailles des Pyrénées, ne 
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font pas ceux de ma vie où j'ai éprou- 
ve le moins de douceurs. 

Un jour Ben*** étoit venu Rap- 
porter la nourriture qui m'étoit né T 
ceffaire. Il m'avoit quittée, comitie 
tous les jours auparavant, fans pronon* 
cer un feul mot. Je croyois , fuivant 
l'ufage , ne le revoir que le lendemain : 
tout-à-coup j'entendis retentir au loin 
le bruit des verroux qui m'annonçoient 
ordinairement fa préfence. Ce retôuç 
fubit m'étonna ; je crus qu'ennuyé de 
fa longue barbarie, il m'appottoit enfift 
la mort. Dieu feul obtint mes voeux 
dans ce moment > je le priai d'avoir 
pitié de la pureté de mon cœur, & 
de foutenir mon courage dans ce paf- 
fage difficile. Je fis un effort; je me 
mis à genoux, & j'attendis, en paix, 
le coup que je croyois fufpendu fur ma 
~ tête. 

Ma porte s'ouvre, Ben*** entre* 
Cette vue méfait perdre corinoiflance; 
j'ignore combien de temps je reftai 

% 
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dans cet état : en revenant à moi , je 

me trouvai dans mon appartement & 
dans les bras de Ben **\ Je erqs re- 
marquer un air d'attendriffement fur 
fon vifage; mais quelle confiance peut- 
on prendre aux mouvements qui s'ap- 
perçoivent fur la figure des crimi- 
»els ? Quel que fut le fentknent qui 
Tanimoit alors , il daigna du moins 
m'accorder quelques foins, A force de 
ménagements, je fus en état, au bout 
de quinze jours, de me lever, & de 
foutenir les fatigues d'un voyage.. Lorf- 
que îe Marquis de Ben*** en fut cer- 
tain , il me parla à-peu- près en ces 
termes :. ce Madame , pendant la ^)uni~ 
■* tion rigoureufe cfue votre outrage 
i> envers moi *vous avoit méritéej , 
» ma fortune a pris une autre face- 
» Je me trouve >. par la mort de mon 
» frère aîné , chef des nom & armes 
» de ma maifon* Je dois à l'honneur 
*> de mon fang, à mon refpeâ:, à mon 
» attachement pour le Souverain > à 
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» Féclat de ma fortune , de me mon- 
» trer à la Cour- Mon hymen m*avoÎ6 
» coûté ,. fans doute , un aflez grand 
» facrifice ,. pour efpérer que vous 
» étoufferiez un amour qui me désho*- 
» nare. Je vous l'avoue , vous ne 
^ devez qu'au changement que la mort 
» du Prince de**** apporte dans mon» 
» fort, l'interruption de ma vengeance; 
*» mais qyelle que foit la légitimité de 

* mon courroux ,. je me dois encore 

* plus à ma réputation. Cette réputa- 
»• tion eft tout pour moi. Voilà le 
» dépôt que je vous confie. Connoiflez; 
a* mon caractère , & qu'if foit à jamais» 
*y votre règle.. Je fuis jaloux ; je le 
» fuis avec excès, vous Te voyez ; mais 
» je veux que ce myfïere échappe à 
» la connoiflance du public. Ce public 

* va vous voir à mes côtés. Vous- 
» allez vous répandre dans Te monde ;, 
» mon état a&uel l'exige. Ne croyez 
» pas, pour cela, que ma jàloufie fê- 

* g^ênsL & fe contraigne ; le moindres 
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*> de vos goûts , la moindre de vos 
» démarches trouveront dans moi le 
» cenfeur le plus févere. Je vous ac- 
» câblerai , n'en doutez pas , du poids 
» de mes foupçons* Mais , c^eft ici 
» monfecret: je veux que le bonheur 
*» foit peint fans cefle dans vos regards;' 
» que le public s'y trompe, & ne voye 
» dans les noeuds qui nous aflfemblent, 
» qu'une chaîne de' fleurs. Fafites-vous 
» une étude de paffer fubitcment des 
» larmes à la joie. Tête-à-tête avec 
» moi* livrez -vous, j'y confens , à 
»> toutes vos douleurs, prodiguez-moi 
* les noms les plus odieux : fongefc 
» feulement que la moindre altération 
» fur votre front, la moindre trace de 
3* larmes fur vos joues , & la moindre 
» plainte qui s'échapperoit dé votre 
»" bouche , feroient des crimes à mes 
» yeux. Vous favez fï je fais punir» 
» Je vous l'avoue , tel eft mon carac- 
» tere. Je fuis deftiné à être votre 
» bourreau , & je veux que le monde 
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t> ne voye en moi que votre amanf* 
» Ceft vous inftruire aflez, que Fu- 
ji nique objet de votre tendrefle , eft 
» celui fur lequel j'aurai les yeux 
» continuellement ouverts. Et ne 
» comptez pas fur la foible reffource 
» de le fuir. Cette conduite feroit 
» un nouveau crime pour vous , 
» puifqu'elle laifferoit percer un fen- 
» tiraent que j'ai tant d'intérêt à ca- 
» cher. Voilà mes ordres : la mort , 
» ou l'obéifTance ; c'eft à vous de 
» choifir. Préparez vous : nous par- 
v tirons demain ». 

Le Marquis m'ayant laiffée , je me 
livrai aux plus douloureufes réflexions. 
Voilà donc , me dis - je alors , voilà 
donc le monftre auquel je fuià liée ! 
Mère dénaturée ! que t'avois-je fait? 
Ah! Dieu, que n'aije vu ma dernière 
heure dans le cachot d'où il m'a tirée? 
Mon épreuve n'a voit- elle pas cté aflez 
forte? Dois -je changer de fupplicè 
pour arriver au tombeau ? Un torrent 
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de larmes vint fbulager motr cceo* 
que la crainte avait glacé. Je reftai 
pondant quelques heures dans un abat*- 
tement qui tenoit un peu de Cinfen*- 
fible ftupeur. J y 'aurx>is,, ce meXemble r 
entendu ' fans, regret, & fans, effroi,, 
prononcer l'arrêt de mon trépas, Enfitv 
la Religion vint encore une fois à moi* 
fecours : elle me montra lies droits facrés. 
du mariage, lafainteté & l'étendue de 
mes* devoirs : elle me donna le cou* 
ragede me foumettre à* mon fort. Les» 
tarte de mon raarïferabloient diminuer 
à mefure que ma réfignation accroiflbifv 
Ben * * * me paroifToit. plus à plaindre 
qu'à blâmer* Enfoite, descendant dans 
le fond de mon cœur,. je fentois que* 
quoïque*réel]eme»t innocente,, mon* 
mari fe croyok fondé à me regarder 
comme coupable* Je m'étois abufée* 
£ur le penchant de mon- cœur pour 
Saint- Qeorge : p'avois noyrri cet amour 
dans mon imagination . y lorfque- mon* 
devoir m'ordomioit de n'aimer que mon* 
époux* f 
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H parloît de (àctifice qu'il avoïià 
fcit en m'époufant : quel étoit ce fa- 
crifice? Je Fignoroîs. Maïs, s'iF étoit 
vrai* n'étois-je pas un modetg d'in- 
gratitude, en empoîfonnant les^jours. 
d'un homme à qui f avois des obliga- 
tions, qu'il avoit en, peut -être, la> 
délicateflè* de diffimuler. M*étois-je. 
d'ailleurs depuis mon hymen montrée: 
à (es yeux fous un jour aflez favorable* 
pour le faire revenir fur fcsr impreffions 
qu'il avoit pu recevoir. 11 m'avoit per- 
Cécutée à outrance^ mais il étoit peut- 
être plus malheureux que doupable» 
puifque ,. en m?ëxaminant fé virement „ 
c'étoft moi qui avois eue les premiers, 
torts. Tout féroce que fut Faveu qu'il 
venoit de me faine 3, j'y trouvois un& 
efpece de franGhife qui me plaifoit : )q 
n'y voyois qu'un homme fier de:fa.répu«r 
tation & jaloux de la conferver,.mais 
qui ne pouvoit vaincre une foibleffe 
qui le dominoit impérieusement ', & 
qjul étoit pourtant afTez généreux goût 
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me prévenir fur les maux qu'elle me 
préparoit, C'eft ainfi qu'une ame noble 
prête aux autres les divers fentiments 
qu'elle éprouve. Avec une ame de la 
trempe de la mienne , la conduite que 
je me propofois de tenir envers mon 
époux, l'effort que je voulois faire 
pour lui tranfporter , finon mon amour, 
au moins toute mon eftime , ne pou- 
voit que mè réuflir. 

Le Marquis reparut le foir, [Vous 
imaginiez , fans doute , lui dis-je , me 
trouver révoltée contre vous ; vous 
vous trompiez : vous me trouvez 
calme. J'ai réfléchi fur votre càradere ; 
il ne m'a point effrayée , parce que je 
fuis fermç dans mes principes, & que 
je n'ai point envie de vous tromper. 
Vous trouverez dans moi tout l'atta- 
chement, tous les égards que vous 
devez attendre de ma fidélité , & d'une 
femme à qui votre honneur eft auflî 
cher qu'à vous : ma conduite eft la 
feule garde que je me donne contre 
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vos tranfports jaloux. Lorfque voui 
me connaîtrez mieux , j'efpere que 
vous me rendrez toute la juftice qui 
m v eft due ; j'en laifle le foin au temps : 
alors voas pourrez lire au fond de 
mon cœur, & vous vous épargnerez, 
ainfi qu'à moi, bien des tortures. 

Cette réception , à laquelle il rçe 
s'attendoit pas , parut néanmoins le 
flatter : mais je ne pus me le déguifer, 
fa joie n'étoit pas celle d'un honnête 
homme. Un jaloux, dont le cœur eût 
été vertueux j fe fût livré avec délire 
à tout l'excès de (on amour > dans l'inf- 
tafit , l'ivrefTe des tranfports de fa flâme 
m'eût annoncé tout le défordre de fa 
jaloufie; il m'eût jure cent fois ne la 
plus connoître ; & le moment où lui- 
même fe fût cru le moins jaloux, eût 
été celui où j'eufle reconnu toute la 
violence de cette paflîon : au contraire , 
la défiance perçoit au travers des ca- 
refles de Ben***; l'amour étoit fur 
fes lèvres , & l'incertitude dans fes 
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Jreux. L'expreffion oblique de fa terc- 

drefle peignoit la faufleté de fon car 

*a<âere. 

Nous partîmes le lendemain. Àrrî- 
rivés à Bardeaux ^ npus trouvâmes 
toute notre maifoa qui nous attendoif* 
Notre entretien pendant ta route eut 
Un air de confiance, qui adoucit la (ï~ 
tuatioa douloureufe de mon efprit* 
Mon cœur avoit befoin de cette con*- 
fiance : il y avoit près, de dix mois que 
je n'avois vu qpe des vifages. enriemis* 
%je premier moment où je retrouvai 
ce charme.* qu'une* fociété où règne 
l'amitié entraîne avec elle, dût mer 
paroître bien doux.. Vous lfc favez > 
Commandeur. ;Ajuel homme étoit plus 
aimable que Ren***, quand il le vou* 
loit? Je fentis dans ce. moment qu'it 
«n'en auroit peu coûté pour l'aimer ^ 
fila mort ne me l'eût promptement ravi, 
& que fa coaduite. à. mon égard eût 
continué. 

1 Pendant quç Te Marquis me préfea- 
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toit à la Cour , & dans les cercles bril- 
lants de la Capitale , le ciel préparoit, 
ailleurs la découverte de mon inno* 
cence , & déyoiloit l'intrigue fatale * 
qui m'avoit ravi le cœur de ma mère» 
Le Marquis de Saint George, qui 
depuis long- temps habitoit prefque 
toujours fes terres, avoit raflemblé 
plufieurs de fes voifins pour célébrer 
la Saint - Hubert. Les deux Gentils- 
hommes qui a voient affifté à mes noces, 
étoïent du nombre. Depuis quelques 
temps fes domaines étoient ihfedés de 
braconniers. Gamme il aimoit la chafle, 
& qu'il defiroit en procurer le plaifir 
à (es amis, fes gardes avoient reçu Tor- 
dre de redoubler de vigitance ;&com- 
me quelques légères punitions , qu'il 
avoit infligées à quelques braconniers 
que Ton avoit ftwpris & défarmés,, 
n'avoient point jgllenti l'infolence des 
autres, M. de Saint- Georges y irrité 
du peu de fuccès qu'ayoit eu fa clé- 
lûence» avoit enjoint à fex gardes do 
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tirer fans miféricorde fur le premier 
qui s'offriroit à leur vue. Son courroux 
ne fut que trop fidellement fervi. L'on 
avoit défigné certain canton pour les 
plaifirs de la Saint - Hubert : c'étoit 
par conféquent celui où les gardes 
portoient alors toute leur attention* 
Ils y veilloient tous. La nuit qui pré- 
cède le jour de tous les Saints, les 
braconniers qui croyoient pouvoir , à 
la faveur des ténèbres, s'emparer de 
quelque gibier que Ton y avoit raflem- 
blé en abondance, s'y étoient rendus 
de leur côté. Les gardes les furprén- 
nent. Le combat s'engage. Il fe tire 
de part & d'autre quelques coups de 
fuGl. Les gardes plus nombreux dé- 
bufquent les braconniers , qui fuient 
bientôt , & laiflent fur la place un de 
leurs compagnons bleffé d'un coup de 
feu. Les gardes tranfporterent ce mal- 
heureux au Château. On panfa fa 
bleflure ; Se Ton attendit le réveil de 
M. de Saint- George , pour lui rendre 
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compte de y aventure de la nuit, & 
prendre fes ordres en conféquence. 

M. de Saint - George voulut voir 
cet homme. Il le trouva affoibli par 
la perte de fon fang -, mais le Chirur- 
gien que Ton avoit appelle, déclara 
que la bleffure n'étoit point mortelle* 
Le blefle demanda à M. de Saint-George 
la faveur de l'entretenir en particulier.» 
Lorfqu'ils furent feuls, il lui dit: Mon* 
fieur, « Je fais la punition que mérite 
*> mon crime ; mais Dieu m'en réferve 
» une plus grande pour ceux que j'aî* 
» commis & que vous ignorez. Je ne 
a» m'en repofe pas fur la déclaration du* 
» Chirurgien ; je ne fur vivrai point au 
*> coup que j'ai reçu. Mon fang cor- 
* rompu par la licence de mes mœurs * 
h empêchera la guérifon de ma bleflurt* 
» Je vetf* au moins profiter du peu* 
» de temps qui me refle, pour réparer 
» le mal que j'ai fait. Je pourrois dire- 
» que je n'en fuis que la caufe inno- 
*> cente :- vaine exeuf^ Si les Grands 1 
»ne trouvoient point des amesTer- 
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fc viles qui fe rendent à leurs iniquités* 
» le crime feroit peut-être moins com- 
» ftran fur la terre. Tel que vous me 
» voyez , Monfieur , j'ai porté le trou- 
» ble dans une famille du premier rang, 
>» J'ai répandu l'amertume furies Jours 
» d'une mère ; j'ai livré fa fille entre 
a> les mains de fon bourreau , & j'ai 
» fait à M. votre fils le plus fanglant 
» affront qu'une homme vertueux puiflfe 

» recevoir >». 

A cet aveu imprévu , M. de Saint- 
George refta muet d'étônnement Après 
s'être remis du trouble où le difcours 
de cet homme Favoit jette , il Fengagea 
avec bonté à être fincere, en lui pro- 
mettant fa grâce , fa protedion , & fes 
bienfaits, fi le ciel te rendoit à la vie, & 
s?il ne diffimuloit aucunes circonftances 
des crimes dont iKs'accufoit. «• Je fuis 
»fenfible à vos bontés, répondit le 
»bkffé; mais, pardon, Monfieur; G 
>ate ne de vois pas aux remords qui 
» me déchirent > la déclaration que vous 
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9» demandez, vos promefTes ne me Par- 

o* racheroient pas. J'ai trop bien éprou- 
» vé combien l'on doit peu compter 
M-fur celles des Grands ; ils vous 
la offrent les tréfors du Pérou , quand 
» leurs intérêts font entre vos mains ; 
» quand vous les avez fervis , vous êtes 
a» trop heureux de n'avoir à redouter 
93 que leur ingratitude & leur oubli. Ma 
»? confiance dans la parole d'un grand 
» Seigneur m'a conduit fur le bord de 
93 la foffe où vous me voyez. J'ai mé- 
» rite mon fort ; mais j'ai acquis le droit 
» de me défier; de£ carefles de l'homme 
» puiflant..,. Reconnoiflez en moi le 
» miniftre & la viôime des noirceurs 
» du Marquis de Ben * * * , le vil la- 
» quais qu'il* chargea du nom de Mon- 
>9 fieur votre fils, pour déshonorer une 
» fille vertuçufe ». 

Ces mots arrachèrent un cri d'indi- 
gnation à M. de Saint-George. Il ne 
put s'enlpêjcher d'admirer les fecrets 
4e la Providence, qui, trompant la 
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prudence humaine , développe toût-à- 

coup ce qui fembloit deftiné à refter 
enfeveli pour toujours, & qui fe plaît 
fouvent à placer le jour de la vérité 
à coté du fupplice des coupables. Il 
fentoit combien la déclaration de cet 
homme , à l'article de la mort, pou- 
voit devenir intéreffante pour itioi : il 
fit fur-le-champ appeller les deux Gen- 
tilshommes que j'ai cités, & le Curé , 
pouf fe rendre auprès de lui, & pour 
donner ufte forme légale à"la dépofî- 
tion du mourant. Il fit ordonner au 
Bailli de la Haute- Juftice de venir pour 
la recevoir. 

Lorfqu'ils furent tous rafTemblés, 
il fit répéter au bleffé ce que vous 
venez de lire , & détailler ce qui 
s'étoit pafle pendant Taffi-eufe nuit qui 
^précéda mon jugement. II continua de 
cette forte : « Lorfque j'eus franchi 
» la fenêtre de l'antichambre de Made- 
^ moifelle d'Hercy , il me fut aifé de 
t» rentrer dans le Château à la faveur 
* du trouble qui y régiioit. Je rega- 
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j> gnaï l'appartement de mon maître , 3c 

»je fus promptement habillé. Jugez de 

** fa joie, lorfqu'il vit, par mon retour, * 

» fon fecret affuré. Le mariage fe fit 

» la nuit fuivante , & quelques louis 

» furent les premiers gages de la ré- 

» compenfe que j'avois droit d'attendre 

»>deM. de Ben***. 

^ Les premiers fymptômes de la 

» maladie, dont étoit menacée Ma- 

» dame- de» Ben*** , hâtèrent le dé- 

..wpart de fon mari. Il le fixa au fur- 

» lendemain de fon mariage. La veille, 

»il avoit écrit toute la matinée les 

» ordres à donner dans la circonftance. 

» L'efpece de çonfufion qui régnoit dans 

» la maifon , le forçoit fouvent à for- 

* tir de fon appartement : dans un de 

»ces inftants d'abfence, pouffé par un 

»de ces mouvements de curiofïté, trop 

» communs parmi les dpmeftiques, je jet- 

»tai les yeux fur une lettre qu'il venoit 

» d'achever, & quin'étoit point encore 

» fermée* Jugez de ma furprife , quand 
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» je vis qu'elle étoit pour le Mîniïtre , 
33 & que Monfieur de Ben*** lui de- 
33 mandoit une lettre de cachet pour 
33 me faire enfermer à perpétuité $ fous - 
33 le prétexte que je Tavois volé. Il y a 
n des moments où le crime eft la- pre- 
^miere reffource que la vengeance 
»nous offre. Si M. de Ben ** * fut ren- , 
>a tré dans rinftant , c'en étoit fait de 
33 lui ; il étoit rtiort. Sa longue abfence 
33 &c mes réflexions le fauverent. Aller 
33 tout découvrir à Madame d'Hercy , 
» Ton ne m'eût pas cru , & j'étois perdu 
3jfens reffource. D'ailleurs il n'étoitplus 
3» temps; le mariage étoit fait , &, je l'a- 
33 voue , le bonheur & la réputation de 
33 Mademoiselle d'Hercy ne m'intéref- 
35 foient pas allez pour m'expofer gra- 
33 tuifement^ Je pris le parti de feindre , 
33 & de profiter du départ prochain de 
33 M. de Ben***pour me fauver. Il rentra, 
» cacheta fes lettres , & me les remit pour 
3) les porter à la pofte , fans foupçonnet 
33 mon indiscrétion. Vous penfez bien 

9» que 
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» qufe je fupprimai celle qui étoit pour 
«»te Miniftre* 

» Le hafard fer vit mes fïrojets. M, de 

* Ben* ** , qui vouloit dérober à touie 
» la terre le lieu où il alloit confiner 
»fon époufe, partit feul avec elle, le 
»laifla k& gens au château d'Hercy. 
» Je profitai de la circonftance & je 

* m'évadai , amoureux d'une des fem- 
wines de Madame d'Hercy. Je ne pus 
» quitter le canton : je me réfugiai dans 
» un village voifin. Ma fuite caufe quel- 
» qu'inquiétude à M. de Ben * * * , lorf. 
» qu'il Tapprit à fon retour ; mais il en 
» dévora fans doute une partie , & n'ofa 
*pas me pourfuivrb, dans la crainte 
-» qu'une conduite rigoureufe ne m'ou- 
wvrît la bouche fur des fecrets, qu'il 
»avoit tant d'intérêt de cacher. Ma 
-amaitrefle mourut: j'avois mangé le 
» -peu dVgçnt que je poffédois.Je mp 
-* trqsuvois' {ans reflburce & hors d'état 
» d'abandonner le pays* Je m'aflbeiai', 
fcpotir vivre, avecquelques braconniers. 

Tenu L F 
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»> Homme fans principes , je me ferais 
»* peut être également engagé avec des 
» voleurs. Le ciel m'a regardé aflez 
»en pitié , pour m'évitef l'horreur de 
» mourir fur un échafifaud; mais il ne 
#> m'a pas moins puni du crime que j'ai 
» commis. Que n'ai- je , pour témoins 
» de ma mort , cette malheureufe clafle 
» d'hommes que le befoin ou la parefle 
m attachent au fervice des grands? Quelle 
»i leçon je leur donnerons ! Ils verroient 
9> où nous conduit la fatale condefcen- 
»dànce que nous avons pour leurs 
» paffions. » 

, M. de Saint- George fit rédiger la 
dépofition de cet homme, la fit figner 
des témoins , & la fit parvenir à ma 
mère. 

Le malheureux braconnier ne s'étoit 
pas trompé fur fon fort; fa bleflure em- 
pira, & peu de jours après , il mourut* 

Feignez-vous la douleur 9 les regrets, 
Jes remords de ma mère , à la leâure 
de cette déposition. Elle fut tentée 
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vingt fois de partir fur- le-champ; poiur 
venir fe jetter entre mes bras, & ou- 
blier dans mon fein les cruels inftaots 
que ma prétendue faute lui avoit fait 
pafler; mais cette démarche eut été 
imprudente. ^ 

Ben * * *, depuis *notre retour dans 
la Capitale , me traitoit avec tant jde 
douceur, qu'il Aie faifoit oublier fa ja- 
loufie ; je facrifiai tout pour lui. plaire : 
fi je n'étois pas- parfaitement heureuse, 
je paffois au moins pour l'être. Ma 
mère, en cédant au mouvement de fon 
cœur , ri'auroit pu fe difpenfèr d'entrer 
en explication avec moi : cette expli- 
cation pouvoit faire cefler Teftime q^e 
favois-pour mon époux , & ^nappifo*- 
ner mes jours. D'ailleurs , eoilynept fe 
décider elle-même à fupporter la vue 
d'un monftre, qui avoit fi indignement 
abufé de la confiance dont elle rhf>- 
noroit, pour lui ravir fe fille? Elle xf- 
foiut,de remettre notre réeoftçUktten 
i un temps plus favorable. Hél^ ! il 
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ne lui avoit fallu qu'un inftant pbw 

fe décider , à me fâcrifiefr : il lui falloit 

' des armées pour fe réfoudre à fermer 
la bleflure qu'elle m'avait faite. Ah , 
Commandeur.'! c'eft ainfi que la -plu- 
part des hommes calculent les fenti- 
mèttts qui les animent. Serait-il donc 
vrai que dans ce monde les obftacles 
ne font que pour la vertu i Quoi 

: qu'il enfoit,la prévention de ma mère 
avoit précipité mon fupplice, une pré- 
vention nouvelle le prolongea. Cétoit 
cependant mon bonheur feul qui i'oc- 
cupoit dans/ les deux iituations , & il 
en fera toujours de même, lorfque 
nous voudrons régler la félicité d'au- 
trui fur notre opinion. 

Environ un mois aprèc la découverte 
dfe la noircepjr de Ben * * * , il fyt obligé 
de fe rendre à Verfaiîles^ Il en repàr- 

• rit à neuf heures du foir; à deu* cents 
|ms du pont de Sèves, un coup de pif- 

' tolet part fur le grand chemin , perce 
& voiture > & l'atteint deux pouces au* 



dby Google 



[ «* 1 

deflous de l'orifice du coeur* Ses geto 
effrayés ne fe donnèrent pas la peine de 
courir après l'aflaflin , ou plutôt ils ne 
Toferent pas; ils gagnèrent Paris à 
bride abattue , & me ramenèrent leur 
maître nageant dans fon fang. Vous 
favez, mon ami , les bruits auxquels cet 
aflaflinat a donné lieu , & que le public 
s'eft obftiné à croire que cette bleflure 
étoit le réfuîtat d'un duel : Taflaffinat 
cependant eft certain ; mais c'eft ainfi 
que le vulgaire raifonne : un duel eft 
plus noble qu'un aflaflinat ; c'eft un 
homme de diftinôion qui meurt, il 
faut que la mort qui le frappe, ait , 
comme lui , des titres de noblefle. 

Les Chirurgiens déclarèrent fa blet 
fure mortelle Jufqu'au neuvième jour. 
Ben* * *, le lendemain de cette blef- 
fujre, fit appeller fon Notaire, qui reçut 
fes dernières volontés. Je les ignorois; 
mais, datis ces moments cruels où je 
1e vis approcher du tombeau , j'oubliai 
nés rçflentiments pour ne^mefouveoir 

Digitized byCjOOQlC 



qae dts devoirs d'époufe. Tous me&foins 
lui furent prodigués, mais vainement; 
ils ne purent l'arracher au trépas. Le 
cinquième jour, le mal empira f & la 
feptieme, la faculté décida qu'il n'y 
a^oit plus d'efpoir. Il reçut cet arrêt 
avec courage. 

Le huitième jour il me fit figne d'ap- 
procher de fotrlit, & défaire éloigner tes 
perfonnes qutétoient dans fa chambre* 
Il me ferra tendrement la mam, & me dit 
d'une voix foible : * Adieu , je vous 
» qukte avec regret. Je vous ai vi- 
*» vement aimée. Ma jaloufîe fut ex- 
a> T trême ; mais croyez que votre boi* 
» heur feul m'occupoit* Je le fens* 
» vous me maudirez long - temps i 
» mais vous m'avez affez coûté pour 
» vous reffentir un peu de la dureté 
* du facrifice. » Affreufe diffimulation* 
qu'il conferva jufqu'au cercueil î II con- 
tinua en me dîfant : « J'ai dîfpofé de 
*> tous mes biens en votre faveur. J'ai 
» Êiit mon'ttftamçnt d'une manière à 
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i» vous mettre dans le cas de les con- 
33 ferver à mes véritables héritiers fan* 
» altérations : ils font les enfants de 
» mon frère-, j'ai compté en cela fur 
» la droiture de votre coeur, & furie 
» refpeâ que vous devez à ma me- 
» moire. » Deux heures après m'a voir 
tenu ce difcours , il expira* 

Je vous avoue % Commandeur, que 
cette mort m'arracha un torrent de 
larmes. Hélas ! j'ignorois que l'affreufe 
politique de mon mari ferviroit encore 
Xa jaloufie au-delà du tombeau \ je n'ai 
connu toute fon étendue qu'à l'ouver- 
ture du teftament. Le monftre cpnnoïf* 
(bit bien toute la délicateffe de mes 
principes ; voilà la raifon qui le déter- 
mina à m'inftituer fa légataire univer- 
felle : il fentoit qu'en ne me laifTant 
que mes droits ordinaires , je ferois 
libre , & e'eft cette liberté qu'il vouloir 
encore enchaîner. La Coutume où les 
biens du Marquis de Ben * * * font 
fitués, autorife ce don immenfe. Le* 

F 4 
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tlaafes du teftament font que, dans le 
cas où je me remarierai, Tes de^ix tiers 
du bien de Ben * * * appartiendront 
aux enfants que fauroîs { de cette nou- 
velle union, l'autre tiers devant retour- 
ner à fes héritiers. Voilà comme le 
JWarquïs de Ben*** a voulu» par la 
rîchefTe de fes dons, captiver ëncQre' 
Teftime du, public > ïorfqu'îl ne feroit 
.plus , me forcer au filenee par la re- 
connoifTance , ou tout au moins jetter 
un louche fur la vérité de mes plaintes* 
par cette marque éclatante de fon 
amour. B commit une înjuftice en> 
privant fes. parents de fon bien i il ta 
commk avec indifférence, parce qu'elle 1 
fatisfaifoït fa jaloufie; ce plaifir fut plus * 
fort en lui que îa juftïce,, qu'il ne connut 
jamais x & que la douce (atisfaétion de 
faire du bien , dont fon cœur ne fen- 
toit point le prix. Ce tableau n'eft point 
chargé ; oh ! mon ami , croyez que fy 
mets plus d'indulgence que de reffea- 
timent. 
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Quel ét^t que le mien ! Si je fois 
aflez malheureufe pouf que le teftament 
foit déclaré valable > puis- je , fans me 
déshonorer dans Tefprit du public y 
renoncer à ma fortune ? Ce même 
public ne verroit dans cet abandon % 
que le délire d'un amour qu'il regar- 
derait comme romanefque. Puis-je don- 
ner à une ' maifon étrangère des biens . 
auxquels elle n'a aucun droit? Non» 
mon ami, je ferai fideile aux intentions 
de Ben***s îe conferverai fa fortune 
à ceux à qui elle appartient, & ne m'en 
regarderai que comme la dépofîtaire 5, 
ma mort la leur rendra intaâe : ils en 
Jouiront un peu plus tard , doivent-ils 
m'en vouloir? Ceft la faute de leur 
parent, & non la mienne. Ce temps» 
d'ailleurs, n'eu peut-être pas aufli éloi- 
gné que l'on le penfe. La vieillefle 
arrive bien rapidement fur les ailes du 
chagrin» 

Ceft à votf e prudence , cBer Corn* 
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\»andeur, que je confie cettemrratîom, 

Il eft de ces fecrets que les liens da 
fang ne permettent pas même de violer» 
C'eft vous dire affez quelle eft pour 
vous feul. Je fuis inébranlable dans x 
mes principes * lorfque la raifon, & de 
longues réflexions m'ont éclairée fuir 
leur équké; mais je crains les perfé- 
cutions* L'intérêt que Ton prend à ur* 
ami ^ fait (buvent voir avec févérité 
le parti qu'il adopte. On le combat, Se 
fî on le refpede aflèz pouiv ne pas 
l'attaquer par le ridicule % on tente la 
vote de la perfuafion 5 & ce font ces» 
- combats que je veux éviter» 

Ofez me reprocher de ne vouisavoi* 
poînt ouvert mon ectur i le pouvois-je 
du vivant de Ben*** 4 ? Auriez- vous 
remédié à fa jaloufîe ? juriez - vous 
éteint en moi l'amour qui me dévo- 
roit? Vous m'auriez plaint fans me 
foutager* Le pouvois-je depuis moi* 
veuvage! Je vous mettois dam la durfc 
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perpfexfté,ou de combattremon amour* 
ou de blâmer la délicat effe de ma façon 
de penfer à regard du teûament. Ofex 
me reprocher ma mélancolie ? Quelle 
femme , Commandeur , fut plus infor- 
tunée ? époufe malheureufe , veuve 
efclave , je fuis condamnée à voir fans 
cefïe l'honneur rigoureux s'oppofer 
aux penchants de mon cœur. L'hymen 
m'a forcé d'étouffer mon amour; le 
veuvage , qui rend la liberté à toutes 
les femmes , eft encore pour moi uo 
tien de fer,, qui m'attache à la cendre 
inanimée démon persécuteur; & le feu! 
être dans la Nature qui puUTe, fans 
Caire rougir mon front, brifer cette 
chaîne affreufe, dont l'ombre de mon? 
mari m'accable encore du fond de fora 
tombeau y eft le feul qui me fafle 
éprouver une répugnance invincible* 
Je fens^ cependant que je n'ai pas le 
droit de^balancer ; mais du moins je 
profiterai de la feule refïburce qui me 

¥ 6 
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rfefte : je gagnerai du temps; fa de- 
cenee & ta prudence feront mes ex- 
cùfes* Eft-oir coupable en différant 
fon fuppîiee l 

Adieu, Commandeur». 

Paris i et 2\ Janvier ij8f+ 
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LETTRE VIII. 

Madame ta Marquife le Soligny* 
au Commandeur £Holney+ 

JtiiH L bien , Commandeur* vous: 
l'avez eue, cette épouvantable hif- 
toire ! Mai?,, croyez -vous donc tout 
cela pofïible? J'ai feuilleté tous les 
papiers que conténoit cette caflètte ^ 
l'ai va, clair comme le. jour y qjue tout 
cela é toit vrai; malgré cela, fen< doute* 
encore». Malheureufe femme !: combfen, 
die a foufert ! Gomment eft-il poffibla 
qu'il exifte des hoitfmes de ce carac- 
tère? Non* cela ne fis peut pas. Utv 
homme avoir toutes les inclinations 
de la panthère > avec cette belle figure* 
ces yeux 6 doux, cet air £ noble I 
Quelle apparence? comment y croire? 
Ma belle Ben* * * „il n'y avoit peut-être 
que votre imaginatioo-qpi» vous tour- 
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mentit Moi , je conclus que tocs les 
hommes font charmants. Oh ! la délr- 
cieufe folie, tous les hommes charmants S 
Sa^ez - vous , Commandeur , que 
je fuis bien heureufe que vous hab* 
fiez à* cent fieues de mai, & que vous 
ne foyez point petit maître * r car affu» 
rément au pourroit croire que je vous 
aurois* fait une déclaration ï mats c'eû 
qu*en vérité,, je viens d'écrire une 
bétife : car excepté vous, & mon maii 
fans contredit, tous les hommes font 
des rmbécilles & des fous. Témoin le. 
jeune Ben ***, quelle gaucherie î quelle 
mal-adrefle ! ^étourdi ï laiffer tomber 
cette îettre de fa poche ! oh \ réellement 
je Paurois battu. Eh ! bien, méka vous 
donc de travailler pour te bonheur de 
pareils originaux ! Imàginez-VOusqu'iïa 
tout ce qu'il faut pour pîaif e ; &, quand je 
dis tout, vous pouvez m'en croire, parc# 
que j'ai le cœur excellent , & que ja- 
mais je ne confulte mes yeux pour juger 
les gens* J'avois tout inventé x tout 
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tarangé , tout prévu v par dégrés îl et*f 
captivé Fefprit ; il eut amufé Pimagb- 
nation ^ il eût rempli le vide des mo- 
ments» Àh ! Commandeur , on eft bien 
près du cœur alors ! Point du tout, il 
fc conduit comme un écolier. Cetë 
encore un Ben * * * qui tombe là 
comme une bombe f Jugez de foa 
effroi t elle aura cru voir Tombre de 
fon époux. A fa place % faurofe fait 
comme eKe % & pis encore. Je l'ai 
querelîé » ce Ben ** * y je Pai querellé* 
vous n^n avez pas dldée ^ mais 1* 
mal étoit fait. J*avoîs pourtant bonne 
envie de rire. Ma prudence trompée t 
Convenez qu*o» ne s'attend point à 
cela. 

Mais* commertt rire? elle fe défo* 
bit; & vous favez combien je Faîmes 
Je donnèrois mon fang , ma fortune» 
tout ce cpie je p6flfede , ma gaieté 
ncme, qui m'eft fi chère , pour Éédier 
la moindre de fes belles larmes, qu'elle 
yépaod zvec tant de. grâce* Si j'éto» 
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homme T & amant de Madame deL 
Ben * * * , & que je fentiffe une petite 
pointe d'infidélité chatouiller mon cœur* 
Je la prierois à deux genoux de pleurer,. 
& j'auroîs aflurément une dofe de conf- 
iance qui me durerait au moins fïx 
mois» 

Parlons- férïeufement pendant deux, 
minutes, fi je le puis» Votre lettre a 
? fait des merveilles , & je fuis bien aife 
Que vous penfiez comme moi* Elle & 
pris une humeur y un travers contre 
Ben ***,.& pourquoi ? % xCeft que la 
chofe n'a point été préparée* Croyez* 
moi, le norafeul lui a fait peur». Nous, 
repréfenter l'homme, peut-être le plu* 
doux, comme un barbare toujours prêt 
à nous pafter le cordon au col ; mais 
Je voudrais que vous le connufliez r 
ce Ben**** c'eft la plus belle âme* 
c*eft le meilleur cœur: les indifférent*, 
ne voyent en lui qu'un homme aimable j, 
il a trop de qualités pour que fes ami* 
ofent eflayer de le peindre* Je fais de 
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loi cent traits , dont un feul fuffiroït 

pour mettre toute la terre à (es pieds* 
Vous favez combien je fuis fincere y 
Commandeur; maïs je vous le dis dans- 
la pureté de mon cœur , après M- de 
Soligny, e'eft te feul que feufle ho- 
noré fans peine dix nom de mon époux:; 
& vous favez qu'il faut autre chofe 
que des vertus ordinaires pour mériter 
mon choix ou mon approbation* 

En honneur, je rends grâces àla légère» 
té de monçaraâere , qui me garantit des 
préventions. On eroiroit d'abord qu'ut* 
caraâere réfléchi devroit moins qu*tMï 
autre y être fujet; point du tout*, elles 
y font indéracinables ? ht première fèn» 
fation le décide pour ou contre : toutes 
les réflexions tournent au? profit de l'o- 
pinion qu'iî a d'abord embraflee. Eft- 
elle favorable à Thomjne qu'it veut 
connoître ? fi le public s'en plaint, c'eft 
gue le public eft injufte, c'eft qu'il * 
la modeftie de cacher (es vertus , our 
que, s'il! las laifie appercevoàr, elles tant 
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la fatyre de ceux qui s'en vengeht en 

le déchirant. Eft-elle défavantageufe, 
& que le public en aye une autre idée? 
c'eft que cet homme^eft un hypocrite, 
qpi poflede l'art de cacher fes défauts, 
ou un flatteur qui fait baflement fa 
cour pouf les faire excufer , ou un 
prodigue qui , par fes profufions, acheté 
Teftime du plus grand nombre. Ceft 
ainfi qu'auprès de nos caraéteres ré- 
> fléchis, les vices & les vertus font 
fouvent en pure perte, puifqjie les uns 
ne font point ouvrir les yeux , & que 
les autres ne font point revenir le cœur» 
Demandez-en la raifoa aux. gens pré- 
venus, ils fe garderont bien de vous> 
la dire. Cependant , ce n'eft fouvent ni 
haine ni amour pour l'o jet de leur pré ven- 
tioh. Ceft cet orgueil interne y qui nous 
empêche de nous avouer à nous-mêmes 
que nous ayons pu nous tromper, Se , 
qui fait que, la plupart du temps, en 
adoptant ou repouffant tel perfonnage, 
ce n'eft que notre infaillibilité que nous 
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défendons. Les gens de ce caraâere 
ont trop de refpeâ pour la délicateflè 
de taâ qu'ils fe fuppofent, pour fe 
donner la peine d'examiner ; mais moi 
qui fuis légère , j'approuverai demain 
ce que je défappr ouve aujourd'hui , & 
il eft bien difficile que dans cette efpece 
de flux & de reflux d'opinions con- 
traires , qui m'empêchent d'établir un 
jugement certain fur un objet quel- 
conque, il ne perce à la longue quel- 
ques vertus qui me décidenté Vous 
voye* ainfi que , toute folle que jo 
paroiffe, je fuis plus fage que cen- 
times gens. 

Par exemple , un Roi , un Génie 3 
tout ce que vous voudrez enfin , qui 
me diroit du mat de Madame de 
Ben * * * , je ne le croirois pas plus 
que s'il m'en difoît de vous ; pour* 
quoi ? C'eft que fon courage dans fest 
malheurs , fon refpeâ pour une mère 
qui Ta facrifiée , (es égards pour un 
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mari qui Ta perfécutée f fa décence 

réferve pour un amour qui empoifonne 
fa vie , & fa conduite fi noble dans le 
procès qu'elle éprouve , pour un tefta- 
ment qui fait fon fupplice , font des 
vertus qu'on ne peut feindre. Ses 
chagrins fuflent-ils même imaginaires, 
au moment qu'elle en croit le prin- 
cipe réel , fa vertu eft dans toute fon 
étendue. 

Mais je n'y penfe pas , mon ami ; 
je raifonne : quelle trifteffe ! la raifon 
n'a pas le fens commun. A propos , 
je n'y /aj pas renoncé, à ce mariage r 
elle l'époufera, foyez-en sûr : elle fera 
heureufe. Oh ! tenez , je vous le dis, 
j'en mourrai de joie, (i elle eft heu-' 
reufe. Ce fera pourtant bien dommage $ 
je ne la verrai plus pleurer , & elle 
pleure fi bien. Qu'importe , je la verrai, 
fourire. Sourit elle bien? Vous favez 
cela, vous, Commandeur. 

Ah ! fue n'êtes -vous ici ! commet 
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je baîferois cette belle tête à cheveux 
blancs , la majp> la plume , le cahier 
4e papier qui de concert ont enfante 
cette belle lettre , où vous lui peignez 
fi bien fes devoirs. N'allez pas me con- 
tredire, car, dans un accès de recon^ 
noiflance , je pourrois bien embrafler 
le courrier qui Ta apportée. 

Eh bien î Soligny qui lit par-deQus 
mon épaule, & qui étouffe de rire. 
Voilà peut-être le premier mari qui 
ait ri en furprenant la lifte des baifers 
de fa femme.. 

Mais ,, dites - moi donc qui eft ce 
Saint-George? J % ai des foupçons. .... 
Le connoît elle bien? Lé connoiffez- 
vous vous-même? Ceft que, je vous 
le dis , il ne fuffit point d'être ai- 
mable pour être l'amant de Madame 
de Ben***. 

Eh l mon Dieu , je n'y. penfe pu *. 
Il eft deux heures. Je fuis* d'un grand 
dîner , bien férieux; car il n'y aura 
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que des femmes de vingt ans. J'ai une 
toilette de quatre heures 9 qui n'eft 
pas encore commencée. Comment 
faire ? Comment faire. . • • • . La faire 
dans un quart-d'heure. 

Je vous embraffe , Commandeur. 

Paris, ce 6 Février 1783. 
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LETTRE IX. 

Le Commandeur à Madame la^Marquife 
de Ben***. 

KJ u 1 , vous avez raifon , ma chère 
& belle amie : je l'ai lue avec effroi , 
cette htftoire de vos malheurs , & je 
vous jure que l'obligation où je me 
crois de renoncer à l'eftimè que j'avois 
pour votre époux ê n'eft pas le moindre 
fupplice que me fait éprouver cette 
leâure. Que le doute ne m'eft-il encore 
permis ! Pardon : ce fentiment neft 
point offenfant pour vous. Seriez- vous 
la première femme vertueufe que la 
différence d'âge , la diffemblance des 
caractères , la répugnance fecrette , 
maïs invincible, que l'on éprouve mal- 
gré foi pour un objet quelconque , 
auroit éloignée de fon mari ? Je 
yous l'avoue fans crainte , parce que 
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cette opinion ne vous auroit rien fait 
perdre de mon eftime , & que je fais 
que trop fou vent la haine , comme l'a- 
mour, naiflent fans raifon. C'eft ainfi 
que j'avois jugé intérieurement des fu- 
jets de plain*eque vous paroitlîez avoir 
de votre mari. Je ne fais pas fi c'eft 
une imperfeâion de la Nature , mais le 
cceuT le plus noble n'eft point à l'abri 
de ces préventions; il devient iojufte 

• fans le vouloir : il a plus de droits 
alors à notre pitié qu'à notre blâme : 
car, comment le blâmer d'une injuftice 
que fon imagination lui préfente (bus 
le £»afque de l'équité? c'eft à-peu-près 

t comme fi l'on vouloit punir un homme 
àes excès où le délire d'une fièvre 
brûlante auroit pu le porter* 

J'ai gémi long-temps fur votfe fort, 
fur celui de Ben * * * ; mais aujourd'hui 
fè le crois coupable; & comment en 

# douter? La dépofiùon de çe : bracon- 
nier, les fignatures, la fan^ioj) irré- 
vocable des deux Gentilshommes , de 

M. 



d ^Google 



/ [ HS ] 

M. de Saint-George le père, de foa 
Curé, de fonBailli, l'aveu formel de 
votre mère ; que de témoignages qui 
forcent, pour aiofi dir^ f mon efprit 
à adopter ce que mon cœur rejette 1 
Ne vous en offenfez point; le dernier 
de tous les vices, dont l'honnête homme 
puifle admettre la réalité , c'eft l'hy- 
pocrifie ; & quelle hypocriGe ! Une 
diffimulation de cinquante ans , toute, 
la fermentation du crime, tous les 
refforts cachés de la plus atroce cor- 
ruption, & l'exercice apparent de toutes 
les vertus : un cceur gangrené fe dé- 
cèle toujours par quelques côtés, 3t 
puiffiez-'vous n'en faire jamais la fu: 
nefte épreuve > mais Ben*** ne s'eft 
jamais démenti d'un inftant. J? vais 
vous dire une vérité bien dure; ç'eft 
que, d'après ce qui Vous eft arrivé $ 
il n'eft point d'homme qui puifle J*ç 
vanter de ne cpnnQÎtre que d'honnêtes 
gens. 
La ledure des événements de votre 
Tome 1% ~ G 
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vîe m'a plongé dans un véritable cm* 

barras : elle eft effe&ivement faite 
pour donner' de la défiance , & je ne 
fais plus quels confeils vous donner. 
Je n'aurois jamais pu fouhaiter à mon 
amie d'autre mari que -Ben * * * , fî 
elle avoit pu l'aimer, & je vois que 
,ç'étoit unmonftre. Après fa mort , fou 
neveu étoit le feul dans le monde qui 
me parût digne d'elle; mais après le 
Jour affreux qu'elle vient de répandre 
fur ce qui mérita l'attention de toute 
la terre , comment l'expofer à une nou- 
velle épreuve ? Craignons cependant 
de tomber dans une erreur, qui feroit 
plus dangereùfe que le vice même 5 ce 
feroit de douter de la vertu. 

Je ne combattrai point votre mal- 
heureux amour pour le Chevalier de 
Saint- George. L'auftérité des devoirs 
que le teftament vous impofe , aufté- 
rlté que j'approuve , & qui eft bien 
dignp de la délicatefle de votre ame, 
yous en dira plus que tous mçs avis* 
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• J'ignore fi le Chevalier partage vos 

Sentiments pour tau. en ce cas, fa coa-< 
duite feroit généreufe; il aurait facrifié 
fon amour àfon refpeû pour la noblefle 
de votre ame* puifqu'il va à Malte pro- 
aohcer jfe»5K0uxvau moment même où 
Fan adroit pu TexCufer d'expliquer fes 
defirs. Srvous étiez libres tous deux , je 
me permet trois peut-être quelques ob- 
fcrvarions de plus ; il a pafle chez moi 
quelque temps avec vous;' je ne le 
connoHTois pas avant • mais efkce allez 
de quelques riiois poqt jugèrqùelqu'un? 
Je n'ai vu que Técorce ; cette écorce 
eft (aine , il eft vrai ; mais qui n'a pas 
vu , en parcourant les , forêts , telld 
écorce promettre des fiéclés de vie à 
ée chêne qui, le quart d'heure d'après, 
s'eft écroulé fur fes racines vermoulues? 
Et vous, ma chère amie, le connoif- 
fez-vous mieux ? Non , fans doute : il N 
fut élevé avec vous depuis 4e berceau; 
cela ne fuffit pas. La pahc de l'enfance, 
vo'ià rhomme que vous avez connu; 

G a 

4 
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maïs ce premier homme meurt, pour 
foire place à l'homme agité par : les 
pallions : voilà celui qui , dans ce 
moment , eft pour tous comme pour 
moi, une connoUEpice nouvsUew mi 
Je con viendrai, avec, vous . que le* 
vertus de l'enfance font tmejpréfomp- 
taon avantageufe pour les vertus d ? ua 
autre âge ; mais , comme il ne faut 
qu'une vertu préfentée avec art au 
coeur de l'homme qui toucbe à Tan* 
rore des paffions; pour déraciner les 
vices de l'enfance, il ne faut de mémo 
qu'un vice faifi avec avidité, pour 
étouffer le germe des vertus éclos dans 
le premier âge* On n'a peut-être point 
aïïez réfléchi fur une chofe aufli iiité- 
seffante au bonheur de l'homme, c'eft 
qu'en général ce ne font point les im- 
prenions qu'il reçoit dans l'enfance qui 
influent fur fa vie , mais bien les objets' 
qui frappent fes fetts* lorfque les pre- 
mières paflions parlent à fon cœur. 
ÇçU eft fi vrai que, depuis la puberté 



dby Google 



t *45> l 
jufqu*à l'âge où les paflions plus amor- 
ties , laiflent place aux réflexions , il 
confervera plutôt la trace des préjugés 
qu'il reçut dans foo bas âge , que celle 
des vertus qu'on voulut lui infpirer; 
parce que les uns le fervent quelque- 
fois y & que les autres le gênent tou- 
jours. Ceft don# lorfque l'homme 
arrive à l'époque que la Nature a fixée 
pour la naiffance fies, pallions, qu'il eft 
véritablement une cire molle que Ton 
peut pétrir à (on gré ; parce que h 
voix impérieufe qui parle à Ton cœur, 
le rend fufceptiWe de toutes les mo- 
difications, pour céder à cette voitf 
qui le maitrife; & cet inftantqui mal* 
heureufement , fuivant nos mœurs, eft 
celui où Ton abandonne la jeunefle à 
elle-même , èft peut-être le fcûl où l'on 
doive véritablement la furveitter, ou, 
pour mieux dire, la former ^ non paf 
les confeils, elle y eft fourde* mai$ 
parles objets jexté*ieurs. L'unique cri 
des paffions eft; jouifTez ; pour arrive* 
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à cette jouHTance, l'homme prendra 
indifféremment Ta route dit vice ou 
de la vertu i (on choix ne dépendra? 
pas de lui, mais de celui qui le guidez- 
Le lancer dans le monde, & s'en repofer 
fur lui de la route qu'il prendra, c'eft 
un billet a h loterie-; cependant cette; 
route , bonne ou ipauvatfe , fera de lui 
un homme heureux ou . malheureux 9 
attendu que celle qu'il' aura prife-, ayant 
été couronnée par té fiiccès , ferar 
toujours la- préférée , parce qu'elle 
lui paroîtra- la. plus sure. Cette, vieille: 
erreur eft toujours dominante,, de com* 
parer les défordrer d'une vie avec Pex^ 
eellente éducation qui la commença*, 
On dit fansceflfe, comment cet homme 
qui fut fi. bien éfevé:, L-t-il pit donnée 
dans de feroblables écarts? Mais Fon ne 
veut pas réfléchir que cet homme fi 
bien élevé meurt à quinze ou feiie ans; 
que tout change alors ,. idées , fentl- 
ments, fenfâtions; c'efr un: nouvel être» 
Si c'eft làftnftant oà vpusJîabandonnez^ 
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quels reproches avez-vous à lui faire , 
puifque vous n'avez rien entrepris pour 
lui? Faire un crime à l'homme d'avoir 
mal corifervé les impreffions morales 
qu'il reçut de l'enfance , c'eft le blâmer 
de ne pas régler les a&ions de fa journée 
fur les impreffions des fonges de la 
nuit, que le retour du jour efface de 
fa mémoire avec le fommeil. 

Quoique mon opinion fur Saint- 
George vous foit indifférente , puifqu'U 
ne peut plus être à vous, n'allez pas 
croire cependant que j'en juge défa- 
vantageufement. Je vous le répété, je 
ne l'ai vu que quelques mois , & ce 
ne feroit pas affez le connoître , s'il 
dépendoit du bonheur de mon amie, 
Jlgnorois votre paffion, par confé- 
quent, je rie l'ai point étudié; & fuft 
pendre fon jugement fur le compte de 
quelqu'un, ce n'eft pas en juger dé- 
favorablement. 

Il n'en eft pas de même du Comte 
de Ben***; du moment que j'ai fenti 
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^ue votre fort pourroit s'unir au fîen, 
je n*ai rien négligé pour m'affurer s'il 
en étoit digne ; & , dûfle-je vous dé- 
plaire, je vous dirai, avec ma-franchife 
ordinaire , qu'encore à préfent , je ne 
puis partager Votre prévention contre 
lui. 

Je donne à une jeune perfonne qui 
a connu le Comte, une lettre de re- 
commandation pour vous. Vous m'o- 
bligerez infiniment de la fervir dans 
le deffein qui h conduit à Paris» Se? 
aventures font faites pour intéreffer 
une ame comme la vôtre» 

S je calcule bien, votre procès doit 
$tre maintenant jugé. Vous voudriei 
le perdre , f en fuis sûr. Je ne fuis pas 
de votre avis. Mes enfants vous em~ 
brafTent de tout leur cœur, auflï-biep 
que leur père. Adieu , belle Marquife* 

JDu Château de Montfort, ce 9 Février 1785 • 
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LETTRÊX. 
Le' Commander $ Madame 4* Séthgny. 

t?£ vow* êteç .fyeureufe » bell* 
Dame ! votre gaieté répand fans cefle 
une teinte .$B fofes fur l'avenir. Mais 
Bioi, plus féçigpf fluavoys, je, ne pçi$ 
vous cacher que je n'envifage que de$, 
9*aikeur$jp$wr j^^e.. .pauvre Marqçife. 
Oui, ; Ma4anif? la fomme des maux 
4e ria^gmfctipp eft plus grande que 
^tte/xi^j^ux ré$$ )f & vpilà celle 
4e f&ffî &pû?* TV bien peur que le 
cqrur lé ; jpl^f puj: n'ait v,éritableiflen$ 
haï j»gfquïci : qtte d'honnêtes gens, pour' 
aimer,.. ... Mais ne jugeons pas nous-* 
Boéçies téa^pr^irjBtpent. 
j.^fyiftftke 4$ la Marqujfetn'a vraie- 
mçllt. «jSrpyjé. J'ai peine à en erpir* 
f* fcanphîfe , ce témoignée de tanir 
4s gfcn?> cette teng&e fuite de procéda 

G f 
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Barbares, qu'elle eft incapable d'avoir 
inventée; & mon efprit doute encore'- 
Je vous en fais foveir fiireerer, je ne; 
retirerai mon eftime au- Marquis de. 
Ben***, que k>ffqu$T>ftt reftera^pluà 
de reflbur ces à mes doutes-B eft raott^ 
il ne peut pas fe tféfendflé r o*èft uif 
devoir pour fë. cœur de fes airtis* de- 
faire tout ce qu'il feroit tui-m^me au~ 
près d'eux pour fejuftifîer, s*îlvivoifc 
encore* ' : 

' Au refte , notre- aime eflflïièfF plûst 
ïhjufte, à mon avis^dans fa haine-pré^ 
maturée contre le Comte: de Ben*'**£ 
mais elle aTèfprit jûffè ^fè-Sœtfr^droitT* 
fès préventions ne font pâ# toujours las 
preuve dW raHtfnneaiém *ïaûx^, 9â 
malheureusement* dans ; tou$- \Và hom- 
mes y le jugement tferir plus- aiax^cir-* 
confiances qu'à la connoiflahee* vraie 
de la chofe à juger y mais^fàriqu*a4tec 
de Péquîté naturelle , on s'efï làîffé : fur- . 
prendre à la prévention-^ ce n'ëft^poïrrt: 
alors par des difcours^Ufautcherchef 
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a la déraciner , mais par le fpedacle 
bien plus éloquent des a&iofts de celui 
gue l'on veut réhabiliter. 

Je viens de mettre , fans avoir l'air 
de le vouloir, l'équité de la Marquife 
à une forte épreuve , nous verrons f 
après cela, Pefpece d'opinion qu'elle 
prendra du- Comte de Ben* * *. Je ne 
vous dis pas ce que j'ai fait ; elle ne 
vous le laiffera pas ignorer : la démarche 
cft adroite , mais l'adiefle même eft 
. permife lorfqu'il eft queftion de la dés. 
fenfe & de l'intérêt de la vertu.* 

Eft elle çncore bien jufte dans fon 
amour pour' le Chevalier de Saint- 
Georges? Une belle figure, tous les 
agréments extérieurs, en efl>ce donc 
aflez pour fubjuguer une femme comme 
Madame de Ben***?, le voua le dis 
à regret, Madame, mais je -crois que 
ce jeune homme eft dune diftiçaulation 
profonde. Je n'aime point les gens qui 
font toujours de l'avis de tout lenH>nde,> 
jfcpcet fansceffe à s'extafier, lorsqu'ils > 
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entendent dans la bouche d'autruï fes 
' mots de vertu & d'humanité. Mais aux 
yeux d'une femme prévenue r ce qur* 
félon mot y eft un défaut ,. paflera pour 
douceur de cara&ere y & pour amour 
de la (ènfibilité; & quels progrès cettfr 
prévention fera-t-elle dans fou cœur* 
fi cette femme eft elle-même la dou- 
ceur & h fenfibiîîté personnifiées? 

Le Marquis d'Urfai > ce jeune homnie 
fieftimable, que vous aimez tant,.& qu£ 
le mérke fi bien r vient de partir fubt 
tement ; les uns difent pour Paris , les 
autres pour hi Hollande y & d'autres 
pour l'Angleterre. Ce quU y a de sûr > 
c'eft que ce départ ioquiette. B étoifc 
chea fa mère, qui, comme vous le fa* 
'vex , a fo terre dans mon voifinage* le ne 
te connoiffois point. H a'étoit jamais; 
"tenu dans ces cantons r mais fa réputa- 
tion l'avoit devancé, & je Tai trouvé 
audeffiis* FiU d'un père extrêmement 
dérangé, il a trouvé le fecretde *é- 
f*m fa forttmc, de s'avancer daa* k 



dby Google 



Militaire par fa bonne conduite, d'é- 
tablir, par fon économie /deux fceurs 
feton îeur naiflance , 8c de procurer des 
jours heureux à fa mère , dont fou 
père n*avoit pas même refpedé les pro- 
priétés*. J'ai été chez la Marquife d'Ur* 
fâi pour m ! informer de* raifons de ce 
voyage : elle ne voit perfonne> fes 
gens , à ce qu'il m*a paru , ne font pas 
inftruits, & je n'aime point, par def 
quéftions indifcrettes, à mettre les do~ 
meftiques dans te cas de manquer à 
la fidélité qu'ils doivent à leurs maîtres» 
Au refte, tout eelja n'occupe que paref 
qu'il eft généralement aimé ; car ce 
voyage eft peut-étre^de pur agrément. 

Vous allez tous les ans à Spa ; dàn$ 
trois mois vous vous y rendrez : qu'il 
eft heureux, le pays .où la Nature ou- 
vrit des fources bienfaitrices pour coi*- 
ferver fa fanjé des gens vertueux ! 

Adieu , ma belle Marquife , veille* 
fur notre commune amie ; fuivez moi* 
fyftcme i ne lui parlez plus des belles 
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tjuafités de Ben***, maïs faîtes comme 
moi, tâehefc de les mettre en a&ior» 
fous (es yeux. Je la # connois prefque 
autant que vous la connoifTez : je di* 
prefque r parce que y à eftime égale-* 
Fon a toujours 5 quelque cfcofe de caché 
pour un vieillard ;<• & je doute qu'en 
fuivant cepian*, elle nous échappe;. 
Conferveï cette gaieté qui fait votre 
Bonheur , cette beauté qui fait notre 
admiration , & ces vert us tçuï font notre 
exemple : c'eft vous dire que je confère 
verai éternellement mon refpt& &*m» 
tendrelïè pour vous^ 

JteChfotaudt Montions 17 Février 17^ 
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LETTRE XL' 

Siilord Sttanltjy au Marquis <£UrJ4yi> 

JL/A guerre, qui juftifie raalheureufe* 
ment l'atrocité des combats y peut du 
moins s'annôblir par la gérlérofité des 
procédés», Vailàj Monfiueur le Alarquis.,> 
ee qui vous attire la lettre: d'un homn># 
que vous ne connoifliez points 

Je cemmandoi* dernièrement le* 
.Worcefter % & le bonheur de mes aç- 
mes *n v a feit prendre , à la hauteur du. 
cap-Spartel mie- frégate de votre na- 
tion r q uKe rendoit dans laiijiéditerranée.. 
-Bftedevoit, dansia courfe v dépofer à* 
M&ltè uft de vos compatribtes, qu& 
fes difeourS" je. jugé de voir être votr-e: 
ami!.. Il fe, Aoaime le Chevalier de Saint- 
George,. 

* Malgré la discipline que je fai$ à man* 
fcord > jp ti-ai pta empêcher cjue votie; 
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ami ne fubît la Joi du vainqueur , & 
que dans les premiers inftants de cott- 
fufipn , il ne fût dépouillé par les gens 
de mon équipage. 

Lorfqu'au bout de quelques temps, 
le défordre inféparable de la fuite d'une 
Viâoire eût fait place au calme, j'ai rem- 
pli le devoir que l'humanité oumpofe : 
j'ai vîfité mes prifonniers. Vous con- 
«noiflfez votre ami, & vous ne, ferez 
^ point furpris qu'il m'ait iaférefle dès 
la première vue. JVbus n'ignorez pas 
fans doute le deffein qui le vConduifoit 
-à Malte. 

Je l'ai examiné pendant tplufieufs 
jours avec une attention fuivie: il a 
tout ce qu'il faut pour féduire, & j'ai feitfi 
bientôt que mon coeur étoit conrçptfice 
pour lui, des égards que ma fifçpl? hon- 
nêteté me fait prodiguer aux autrts 
vaincus» J'ai d'abord attribué rftuntoar 
fombre à» laquelle il me parçMflok ^n 
proie , à îa perte de fa liSerté * £c; de 
fcs effets que je {avais être gréçieuj* 
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Je me fuis*emprefle de difliper fon (ouch 
fur ces deux articles. J'ai fait compren- ' 
dre fes effets dans ma part de prife , & 
je le&lui ai rendus. Quant à fa liberté, je 
lui avois promis d'accélérer l'échange , & 
je lui ai tenu ma parole : elle eft facrée 
pour un Anglois. Je me fuis apperçu que 
ces deux bienfaits n'adouciffoient point 
le trouble qui fembloit le déchirer ; mais 
j'ai cru démêler que fon chagria avoit 
plutôt le caraâere d'une inquiétude 
violente , que celrfi d'une paffion pro-% 
fonde. J'avois afTez fait pour lui pour 
avoir des droits à fa confiance : je fuis 
jeune , & conféquemment mon âge lui 
promettait plus d'indulgence que (ta 
févérité. Je l'ai preffé vivement de 
s'ouvrir à moi , & comme fon efpece 
de réfiftance me laifToit foupçonner 
qu'il pouvoit rougir peut - être de 
la confidence que j'exigeois , je lui 
ailaifle appercevoir plus de relâchement 
que d'auftérité dans ma morale; con- 
vaincu que pour obtenir la confiance 
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Jtde quelqu'un , il faut prendre â Ces 
regards une teinte de fon caraâere. En- 
fin il m'a avoué, Monfieur le Marquis , 
que la perte d'un furtout, dont mes 
matelots Tavoient dépouillé , étoit la 
feule caufe du chagrin qui le rongeoit ; 
qu'un petit porte-feuille qui contenoït 
des papiers de la dernière conféquence 
pour lui , étoit coufu entre l'étoffe Se 
la doublure de ce furtout, & que la 
crainte que les fecrets qu'ils conte- 
noient ne perçaffent un jour dans le 
monde , empoifonnoît fes jours. 

J'ai donné des ordres fur-le champ 
pour que ce furtout me fût rendu : j'ai 
été bientôt obéi. J'en ai payé le prix au 
matelot, & je me fuis affuré par moi- 
même de la vérité du rapport de M. de 
Saint- George. J'ai trouvé le porte- 
feuilles & j'ai inftruit bien vite celui à 
qui il appartenoit du fuccës de ma re- 
cherche ; il s'eft livré foudain à la joie Ta 
plus vive. Il s'attendoit fans doute que 
j^îlois le lui rendre ; mais comme * à te. 



izedby G00gle 



[ 1*3 1 

fmere qu'il m'en a faite, je lui aï Ht que 

cela m'étoit impofllble , que j'avois bien 
pu difpofer de fes eflFets, mais que tous 
les papiers trouvés dans un vaifleau coiv 
quis , dévoient être' remis au Miniftre 
pour être examinés avant d'être rendus 
à leurs propriétaires; il s'eft. abandonné 
au défefpoir le plus vif, & je me fuis 
vu réduit à le faire garder à vue , pour 
le garantir des excès de fa violence. 

Je vous avouerai que j'ai été curieux 
de me convaincre* de la conféquenee 
de ces papiers. Cétoit peut-être un* 
indifcrétion , mais au moins cette ûw 
difcrétion fauve l'homme que vous 
honorez du nom de votre ami. Il avoit 
fouvent prononcé votre nom : j^i eu 
foin de m'aflurer par fa bouche fi vous 
aviez quelque connoiflance de ce$ pa- 
piers ; W m'a juré que non; fans: cela , 
. Monfieur, vous ne m'euffiez jamais para 
digne dé l'ouverture que je vous fais* 
Ces papiers n'ont aucun rapport avec 
|a caufé d'Etat» Je puis- les fbuftraire* 
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fans être infidèle à mon pays. Les re« 

mettre au Miniftre, Saint-George eft 
perdu > les lui remettre à lui-même 3 
c'eft devenir fpn complice. Je prends 
le parti que m'infpire , non pas réduite 9 
je fuis forcé d'en convenir , mais la gé- 
néralité & l'humanité; je vous les en- 
voie , faites-en l'ufage que vous dio 
tfcra votre prudence , que des officiers 
de votre nation m'ont vantée. Cet 
homme'eft jeune ; il eft d'une famille 
de diftinâion , il n'en faut pas défef- 
pérer. Les paflions nous égarent fou* 
vent , mais je ne puis vous cacher que 
la guérifon me paroît difficile : an 
moins ne faut-il pas lai(Ter au mal le 
temps de s'accroître. Il eft, ce me fem- 
ble , de votre probité de veiller fur la 
malheuréufe vidime de fes complots. 
Faut-il qu'avec une aufli belle figure, 
& tant de droits à l'eftime générale , 
on ait une ame capable de connoître 
les remords ? 
, U ignore tè que je.fais t La craints 
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où. le- laifle fon incertitude , eft une 
leçon forte qui lui fera fentir combien 
on fouffre de n'être pas fans reproches. 
J'ai favorïfé fon échange: je lui ai 
{purni 4é.l>rgçtît. Il part pour Paris x 
à ce que je croi* : je n'ai pu le voir 
fans l'aimer; il m'eût été bien doux 
de l'eftimer. 

Vous faurez apprécier ma démarche i 
Mônfie'ur le Marquis ; parce que' je fiiis 
convaincu que vous penfez cbmrfie moïj 
& que Tun & f autre nous devons être 
jaloux, dans la dîvîfibn qui règne entré 
nos deux nations ; de nous montrer 
aufli braves au feîn des combats , 
qu'humains & généreux, 'lorfque notre 
bras eft défariné, 

Je fuis, &c. 

Londres y et 18 Fèvritr ij8}* 



V 
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L E T T R/E XII. 

£e Chevalier de Çbint-Xïeorge i La fleur, 
fon Valefrie-chambre. > - 

/V.ussi-TÔT que tu auras reçu ma 
Jettre,_ne perds pas un feul inftant: 
t>ars de Paris : viens m'attendre à Amf? 
tçrdam. Tu trouveras dans ma lettre un 
billet de banque de vingt-cinq guinées. 
Cette fomme te fuffit. J'ai été pris par. . 
Je Worcefter ; mes papiers ont été fai- 
fis ; ils font chefc Ja Miniftre Ànglois : 
tu fens la ccwiféquence de ton départ, 
je fuis libre; je ferai à Amfterdam avant 
toi. Sache où en eft Je Fameux procès, 
Afaudit combat! Combien tout cela me 

dérange , à la veille Allons , du 

courage. Il faut travailler fur nouveaux 
frais. 

» Douvres , ee 18 Février ijiy 
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LETTRE XIII. 

Le Marquis dtUrfai à Milord Stanley. 

J E me montreraî digne, Milord, de 
la confiance que vous m'avez accordée, 
en honorant par ma conduite l'homme 
vertueux qui voulut bien s'en rapporter 
à ma prudence , & le miférable ami à 
qui Tes écarts la rendent maintenant 
C néceffaire. • 

Pour être digne de votre eftime, 
Milord, ]e veux être pur à vos yeux, 
fuivant l'opinion générale. Le nom de 
Saint-George & le rang qu'il a tenu 
dans l'état militaire, juftifieroient fufS- 
famment mon amitié pour lui ; mais 
auprès de l'homme qui penfe , je ferois 
au moins coupable d'inconféquence ,*fi 
je ne l'étois pas de partager fes erreurs, 
en n'apportant que cette excufe de sxiq^ 
liaifons avec lui» 
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[ 168 ] • 
- Cette liaifon fut fondée fur reftime. 
Si Saint- George méconnoît les vertus , 
au moins a-t-il l'art dangereux d'en 
prendre le mafque à volonté ; & fi Pau- 
tenticité de ces papiers , où je recon- 
nois fa main & fon ftyle > ne m'era- 
pêchoit de douter de leur réalité, fi 
je ne connoiflbis l'infâme miniftre de 
fes defleins; défigné dans ces mêmes 
papiers , & que j'ai vu jouir de fa con- 
fiance; pardon, Milord, en honneur, 
j'aurois cru qu'ufi'faux expofé aurort 
trompé la droiture de votre cœur, & 
vous auroit fait porter un jugement 
prématuré. 

Nous fommes du même âge. Nous 
avons fait tous nos exercices enfem- 
ble. Il a fervi dans le corps que j'ai 
eu l'honneur de commander. Ce furent 
fa bravoure , fa générofité , fa fenfi- 
bilité, fon définféreffement, fa loyauté, 
le dtorai-je? & même un certain rigo- 
rifme de mœurs, dont j'ai fou vent blâmé 
l'exceffive auftérité, 'qui m'attachèrent 

à 
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à lui Hélas ! cette infortunée Ger^ 
mance ne joue qu'un fécond rôle dans 
le déteftable recueil que vous m'avez 
envoyé. Eh , bien ! lorfqu'U en faifoit 
fans doute fa viâime, il eut l'art de 
me faire envifager cette aventure , 
comme le dévouement fublime d'un 
cœur honnête , pour venger les droits 
dé Thumanité outragée. Vous euffiez , 
Milord., été fa dupe comme moi , & 
me voilà rétabli dans votre efprit. S'il 
m'a fubjugué par l'afpeâ des vertus , 
c'eft que fans doute les vertus m'ë- 
toient chères : ayons toujours bonne 
opinion des gens qu'un fcélérat aura 
befoin de féduire. 

Mes cheveux fe font drefles d*hor- 
reur au feul nom de la femme qui 
lui a déjà coûté tant de forfaits. Fi- 
gurez-vous, Milord, que c'eft peut- 
être le chef-d'œuvre du ciel pour la 
beauté du corps & la beauté de l'ame. 
Je fa vois bien qu'il l'aimoit , & j*aî dé- 
fîmes raifons pour foupçonner que cette 
Tome 1. H 
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femme, auffi refpeôable que malheur 
reufe , ne le voit point avec indiffé- 
rence. Un mariage exigé par une mère 
impérieufe, & depuis fon veuvage, un 
excès d'honneur & de vertu , l'ont em* 
pêchée fans doute d'écouter la voix de 
fon cœur ; mais , refpeâez-la , Milord # 
elle en eft digne ; & G quelqu'un ofoit 
foupçonner qu'elle eût eu connoiflTance 
des crimes de fon amant , je me bat- 
trois avec lui pour le punir de fon in- 
fîgne félonie. 

Hélas 9 la malheureufe femme ! c'eft 
peut-être le premier crime deSaint- 
George qui la mit dans les bras d'un 
homme qu'elle déteftoit; c'eft peut- 
être le dernier qu'il* a commis , qui l'a 
plongée dans la fituation affreufe où 
fon ame eft maintenant. Mais, foyez- 
en fur , Milord , le même appareil de 
vertu qui captiva l'ami, fut enflam- 
mer l'amante» Cette femme , une des 
premières de la France pour le rang 
& la naifTance , eft une des premières 
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du monde pour l'exemple. Un feul 

mot va vous prouver que je ne fuis 
point partial. Je ne l'ai jamais vue; je 
ne vous rapporte ici que les difcours 
de l'envie : jugez ce qu'en doivent dire 
(es amis» 

Mon premier mouvement a été de 
démafquer ce monftre aux yeux de 
toute la terre; un fécond m'a retenu. 
Faut il que les préjugés forcent l'é- 
quité de garder des ménagements avec 
la fcélérateffe ? Oui , Milord , nous pen- 
fons malheureufement ici de la forte: 
foixante ans de fervices qui ont blan- 
chi les cheveux du père , un frère , 
des oncles # des coufins # qui fe dif- 
tinguent par l'honneur , par leurs em- 
plois , par leurs titres , vingt maufo- > 
lées qui couvrent aujourd'hui la cen- 
dre inanimée d'ayeux, dont les jours 
font encore chers à fâ Patrie; eh bien, 
dansuninftant, la honte environneroit 
tout cela ; l'ignominie remonteroit 
les fiecles pour flétrir une race qui les 
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dcfcendit avec pureté ; les fottifes d'uflf 

étourdi corroroproient fix cents ans de 
vertus. Cela eft d'une injuftice abfurde; 
mais cela eft ; & , comment parvenir à 
détruire un préjugé femblable, lorf- 
que pour juger plus fortement de fon 
ridicule , & s'appercevoir fi véritable- 
ment il s'éteindroit , on fe verroit forcé 
de fouhaiter pour ainfi dire le retour 
du crime : & alors quelle cruelle perf- 
pëftive ! 

D'ailleurs , en démafquant Saint- 
George , je le perdrois à jamais : eh ! 
nous eft-il permis de douter du retour 
à la vertu? on doit au moins tout tenter 
pour la rappeller dans un cœur. Voilà 
le parti que j'ai pris : ma mère eft ma 
feule confidente ; & fi Saint - George 
le veut, vous, ma mère & moi, nous 
ferons les trois feuls êtres dans la na- 
ture qui auront eu le droit de penfer 
défavorablement de lui. 

Je fuis venu le chercher à Paris ; il 
n'y a point paru, J'ai fu que fon la Fleur, 
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après avoir reçu une lettre d'Angleterre, 

étoit parti précipitamment pour Amf- 

terdam. Je juge que fon r maître doit s'y 

rendre J'y cours. Je parviendrai à le 

déterrer. Notre explication fera vive. 

Je le fens ; mais j'ai pour moi un grand 

avantage : une vie fans reproche, & jtf 

puis le dire, fans foibleffes. 

J'ai heureufement du temps à moi. 
Un congé de fix mois qui m'eft ac- 
cordé , que je comptois paffer à me 
rétablir de mes bleffures, dans le fein 
d'une- mère, de deux fceurs, qui me 
font infiniment chères; voilà ce que je 
facrifie; mais l'homme qui fait mar^ 
cher fon intérêt avant les droits de 
l'humanité , eft indigne des faveurs que 
la Patrie ne lui accorde que pour lui 
feul. 

Qu'il me feroit dpux île vous coït- 
noître , Milord ! Qui fait ? ce bonheur 
m'eft peut-être réfervé quelque jour. 
En attendant, je vous dois compte de 
aies démarches, & je vous le rendrai. 
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Je fuis fur que ma correfpondance ne 
vous déplaira pas. Nos âmes font faites; 
pour s'entendre. 

Soyez heureux, voilà mon premier 
voeu ; n'aimez jamais, voilà le fécond. 
L'amour^rend coupable un coeur vi-- 
deux > nous en avons la trifte preuve : 
l'amour rend fouvent à plaindre un 
coeur vertueux; j'en fais la trifte ex- 
périence. Mais je nlrai point abufer 
de votre générofité , en vous étourdit» 
fant de mes propres chagrins. Je re- 
cevrai vos lettres à Amfterdam * fi vous 
daignez me répondre, chez M. Wan- 
derhinfi, Banquier. 

Je fuis, &c. 

Du Château d* Urfai* c&nl Février 1383. 
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LETTRE XIV. 

Madame la Marquife de Soligny 
au Commandeur. 

V ictoire! il eft gagné ce fameux 
procès. Peignez -vous ma joie, mon dé- 
lire, mon exceffive folie. J'ai fauté au 
col des FréGdents , des Confeillers ; Je 
ne fais pas trop fi je n'ai pas même baifé 
une demi-douzaine, de Greffiers. Ah , 
Commandeur ! quel plaifir ! Le beau fé- 
jour que la Grand'Chatnbre ! J'y fe- 
rois encore, je crois, fi Ton ne m'avoit 
averti qu'il étoit d'autres procès à ju- 
ger. En vérité , je n'y penfois pas. Je 
croyois que tous les plaideurs a voient 
gagné le leur , parce que ma belle amie 
avoit gagné le fien. Oui, nous avons 
aujourd'hui, fisc cents mille livres de 
rente de plus, & par conséquent beau" 
coup de chagrins ; car ç'eft ainfi que 
raifonne notre inimitable amie. Mais* 
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moi ! mais moi ! Commandeur ! J'en 

perdrai la tête. J'ai déjà crevé dix che- 
vaux pour remercier toute la terre, 
SoMgny rit , & dit , avec fon beau fang- 
froid , que fi mes amis fe mettent dans 
le goût de gagner des procès, il eft 
un homme ruiné. Depuis deux jours , 
perfonne n'a dormi chez moi: non, je 
ne veux pas qu'on dorme; on ne rit 
plus quand on dort ! j'ai écrit deux 
cents lettres , & n'allez pas me gron- 
der ; oui , mon ami , je vous ai gardé 
pour le dernier ; pendant ce temps-là » 
ma tête s'eft raffife. Dans les premiers 
moments vous ne m'euffiez pas en- 
tendue. 

Mais Ben*** ! elle fe défoie pen- 
dant que j'extravague. Comment vous 
peindre ce jour célèbre; cette fcene 
intéreflante , les inquiétudes de notre 
amie , le coup terrible que lui a porté 
le Comte? Qu'il eft délicieux ce Comte I 
Ah ! vous allez l'adorer ; mais le traître, 
nous avoir caché fon projet ! le touç 
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teft perfide. Il faut pourtant lui pardon-» 
ner» Eh ! comment Iqi en vouloir > 
quand il s'eft conduit comme il a fait ? 

Le Rapporteur du procès me fit pré- 
venir la veille: je l'en avois prié. Je 
vole chez notre amie. Eh bien ! c'eft 
demain, lui dis- je. Je la trouvai envi-* 
rotinée d'Arrêts , qui , jadis avoient 
caffé des teftamens. Voilà mon efpoir» 
me dit-elle. Je couchai chez elle, pour 
ne pas manquer l'heure. Il falloit êtr© 
au Palais avant fept heures. Elle étoit 
Amplement mife; mais qu'elle étoit 
belle! Quant à moi, de long temps, 
je n'avois fait une toilette plus au- 
gufte. Il y a réellement peu d'équité 
à être fi jolie, lorfque Ton va faire 
dépendre fon fort du jugement des 
hommes -, mais en honneur , j'étois 
charmante ; fans remords , parce que 
la juftice étoit pour nous. 

Nous arrivâmes. Tout le Sénat nous 
voit. Madame de Ben** * ne dit mot. 
Four mol, j'y ai gagné une extinâioade 
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voix, faï parlé à tous. Nous montons i 
dans une tribune- Les Juges prennent 
féancer toutfe tait, & ta- grave majefté 
des Ioix plane feule en fiîence fous les 
voûtes du temple de Thérais : on ap- 
pelle h caufe : f Avocat de la Mar- 
quife fe pféfente ; celui du Comte ne 
fe montre point* Tant mieux, dit elle x 
je gagnerai par défeut* Cela entraînerai 
des délais , & peut - être un autre pur 
ferai-je plus heureufe t je perdrai. *♦.. 
Comment trouvez- vous les reffourees 
du cœur humain? L'Avocat plaide* 
e'étoit le célèbre de Bon*** Jamais, 
il ne fut plus éloquent , & jamais la 
Marquife ne maudit pîus l'art Ora- 
toire. A chaque phrafe brillante > à 
chaque moyen fort, à c&aqme preuve 
himineufe, je Tentendois qui peftoit 
tout bas. Il plaidoit pour elle r & elle 
auroit volontiers dit aux Juges que ce* 
toit un impoftetuv 'Enfin ù conclut* 
Le Préfident fe levé pour prononcer 
le défaut» Lorfque tout-à-coup le Comte 
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ie Ben***, que nous n'avions point 
apperçu , fort de la foule , fe préfente à 
la Barre, & demande à plaider lui* 
même fa caufe* La Marquife en jettant 
fur lui un regard de dédain , fe tourne 
vers moi , & me dit, voilà cet homme 
fi defintéreffé , fi généreux ! Je vous 
avoue , Commandeur , que je reftai in~ 
terdite. C'eft la première fois, de ma 
vie où 19a langue fe foit refufée à la, 
fépartie: en honneur, j'étois confondues 

Le Préfident s'étpit remis à fa place » 
& Ton venoït d'accorder au Comte la 
faveur qu'il avo.ït demandée. Il s'avance 
avec nobleffe y fs^pe le Parlement , fai{ 
une révérence profonde à la Marquife 9 
& prononce d'yne, voix ferme le dis- 
cours qjue vous allei lire^ 

» Je ne viens point ici , Meilleurs * 
»difputer à Madame h Marquife de 
»Ben *** une fbçtune légitime:; je 
» viens joindre ma voix à, l'Arrêt- qu$ 
» l'équité va vous di#er en fa favçur* 
» Quand 00 ne la coi\poît f oint , ont 
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» peut lui dîfputer fes prétentions ; 
a» quand on t'a vue , an doit être de 
i^ Fa vis du teftateur» Je n'irai point, par 
»une réfiftance injufte, empoifonner la 
99 plus belle aâion qu'ait pu faire mort 
»oncîe*> je veux dire îa récompenfe 
» de la vertu. Un accommodement par- 
» ticuîier pouvoit empêcher que cette 
» caufe ne fiit portée aux pieds de lai 
y» Cour; mais il eut répandu de Fobf*. 
y» curké fur Ses. droits: de Madame de 
» Ben * * % for h pureté de mon hom- 
ar mage. L'on ne peut donner trop d'é- 
»dat au trîompke de fo vertu ^ & à 
•frla fôumiffion qne tous tes pang* fui 
» doivent* le ne* fois point de facrifiee* . 
» Qurn'a befoin die rien, n'eft point gé- 
*> néreux.. Mes fervices à ma Patrie* ont 
» élevé ma fortune au- delà de mes 
» efpérances y & fat dé}* dans raa^eu- 
>• nèfle 9 dans mon* courage „ & dans 
a» mon amour patriotique* un fond de 
» richeffes tnépuifebles^ Ratifiez donc» 
m Meilleurs % le* volontés de: mon oa^ 
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fecle, &la voix qui prononcera votre 

» Arrêt, m'énoncera le plus doux des 
» bienfaits ». 

Jugez, Commandeur, de la fenfation 
que fit ce difcours , des applaudiffe- 
ments , des cris, des bravo! bravo ! qui 
le fuivirent. Pour moi , je n'en pou- 
vois plus. Je pleurois , je riois , je fan- 
glottois. Mais, ma pauvre amie ! quel 
état que le fien? Un procès, qu'elle 
mouroit d'envie de perdre, gagné fo* 
lemiYelletnent ! Un homme qu'elle vou- 
droit bien ne pas eftimer , qui faifoit 
devant elle & pour elle , une a&ion qui 
lui attiroit l'eftime de toute la terre ! 
Quel fupplice 1 Elle fut néanmoins fo 
contraindre. Je m'apperçus feule com- 
bien elle fouffroît. Elle s'étoit levée 
de fa place , & avoit partagé les ap- 
plaudifFemen ts dont ctoaccabloit Ben* *V 
En descendant de la tribune » elle falua 
(es Juges, avec cette modeftie enehan-? 
tereffe que vous lui cornioiflez ; il ne 
lui manquoit que la paix de l'ame:» 
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qui répand fur cette modeftie une teinte 
. de félicité, qui fait fouhaijgr de la pof- 
féder. En paflant devant Ben * * *, elfe 
le falua avec nobleffe. Oniie peut, lui 
dit-elle , donner aux hommes une plus 
haute leçon de défintéreffement, Jef- 
pere que je ferai de mon fexe celle qui 
faura le mieux en proâter. 

Mon mari qui lui donnoit la main , s'é- 
toit malieieufement édipfé. Le Comte 
lui préfenta la fienne. La décence la 
contraignit de l'accepter; lui d\in c©** 
té, & fon Rapporteur de l'autre» la cou* 
duifirent jufqu'à fa voiture* 

L'on eût dit que c'étoit un événe- 
ment qui intéreffoit toute la nation. On 
fes reconduifit en triomphe* Le Fran- 
çois eft tout enfemble fi aimable & fi 
bruyant dans fes félicitations ! Et pui* 
3s étoient vraiment fi intéreflants Tun 
& l'autre 1 en honneur, c'étoit la géné- 
rofité, qui donnoit la main à la beauté. 
Tout Paris eft fur qu'ils fe marieront. 
Que notre amie ne penfe t-elle comme: 
tout Paris l 
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Je'fai peu quittée depuis* Elle eft 
(ilencieufe* La conduite du Comte a 
fait fur elle une forte ïmprefllon. Elle 
eft forcée de lui rendre juftice ^ £g 
cette contrainte la chagrine. Je dorÉe- 
jrois beaucoup pour que nous euflîons 
* enfin îa certitude que ce Saint-George 
a prononcé fes derniers vœux, La 
mort dé F efpoir fait bientôt mourir le 
fcntiment^ 

Une jeune perfonne que vous lui 
avez recommandée y dit - elîe , paroît 
Foccuper infiniment. Elle ne m'a point 
dit encore te genre de fervice que foa 
amitié pour vous y 8é l'intérêt que mé- 
rite la petite , exigent de fbn ceeur- . 
Adieu ^Commandeur t jepartiraï pour 
fes eaux dans quatre ou cinq jours* 
J'aurais bien voulu décider Madame: 
de Ben*** à m'accompagner; maist 
les indifpenfables arrangements de cette 
fucceffion, des titres à régler y des baux 
à refaire , des charges à vendre , & des 
yembourferaent* à pourfuivre x la ton 
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tiennent à Paris. Je ne veux pas ce- 
pendant la laifler à elle-même. Ma 
n\f re confent à ne pas la quitter : ma 
ïftere ! qui l'aime autant que moi > ma 
mère ! qui en fait autant que moi, & 
bien plus peut-être ; car elle a la tête 
excellente., 

Je ne recevrai donc plus vos lettres ici. 

A propos , vous me croyefc bien gaie} 
eh bien , point du tout. J'ai pleuré 
dix fois tout au moins en écrivant cette 
lettre. Mon pauvre Soligny me quitte; 
il faut qu'il aille à f*n Régiment <ians 
quatre jours. Je n'aurai plus mon ami» 
mon confolateur, mon amant, mon 
époux ; & le barbare, le monftre m'en- 
lève mon fils ; & tout cela pour mon- 
trer à fon Corps un bambin de cinq ans, 
en uniforme. Hommes méchants , vous 
nous fecrifiez toujours à votre orgueil* 
Ou peut-être, dans le fond, n'êtes- 
vous que plus enfants que nous , ex- 
cepté , vous , Commandeur , qui êtes 
-b raifon même. Adieu» 
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P. S. Il m'étoit venu quelques idées 
fur ce Saint -George J'ai voulu, foit 
dit entre nous , les éclaircir ; mais il 
étoit trop tard. J'ai perdu la trace , & 
ne fuis pas maintenant plus inftruiteque 
je ne Fétois avant d'avoir entendu pro- 
noncer fon nom : car lorfque Ton n'a que 
des foupçons , c'eft ne rien favoir. 

Paris, te 3 Juin 1783. 
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LETTRE XV. 

Madame la Marquife de Ben * * * 
au Commandeur. 

Vous avez fu , Commandeur, le 
gain de mon procès : le Ciel n'a pas 
voulu que je fufle heureufe; il' m'a 
comblé de biens , lorfque je ne fouhai- 
tois que la médiocrité. 

Madame de Soligny s'étoit chargée 
de vous en inftruire, je n'ai pas voulu 
lui ravir ce pl?ifir, en la prévenant. 
Si cette nouvelle eût été heureufe pour 
moi , je ne lui eufle pas , en honneur , 
cédé mes droits. 

Elle eft partie ce matin pour Spa : me 
voilà feule & maitreffe enfin de prendre 
le parti que je veux , & le feul qiy con- 
vienne à la fîtuation préfente de mon 
cœur , de mon ame & de ma fortune. 
Un feul intérêt en fufpend i'exécu* 
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tion encore* Je veux affûter irrévoca- 
blement le bonheur de votre jeune 
amie. A force de foins j'y parviendrai. 
Quelle candeur . ! Quelle ingénuité ! 
Que de charmes ! & en même- temps 
quel courage ! Quelle grandeur d'affie ! 
Je prévois que fon fort futur va me 
donner bien de la peiite. Comment 
découvrir cet amant, qui fait fa féli- 
cité, dont elle ignore le nom , l'état, 
la qualité , & qui cependant , par la 
peinture qu'elle en fait , eft fi digne 
de fa tendrefle? Quels ménagements 
il faut prendre pour la difculper aux 
yeux d'une famille illuftre, & qui fans 
doute eft tranfportée de colère contre 
elle! Combien le monftre, qui Ta fi 
indignement trahie , eft digne des plus 
cruels fupplices ! Qu'il eft heureux^que 
l'innocence (le cet enfant le couvre de 
l'ombre du myftere, & empêche que fon 
véritable nom ne perce ! car celui de 
Charles, qu'elle lui donne, eftfuppofé. 
Toutes mes recherches à cet égard ont 
été vaines. 



dby Google 



r im ] 

Je vois votre but , Commandeur : 
oui, j'en conviens, le Comte de Ben*** 
s'eft conduit comme un ange envers _. 
cet enfant» Sa démarche à mon égard 
auprès du Parlement, n'eft pas celle d'un 
homme ordinaire , je l'avoue ; mais 
qu'eft-ce que tout cela fait? il me donne 
des leçohs de générofité, je les fuivrai. 
Mais l'amour i Commandeur, l'amour! 
eft-ce un fentiment qui s'apprenne? 

Me voilà donc affiégée par mes 
amis , par l'opinion publique , & par la 
mienne propre ! L'Univers entier s'é- 
lève contre moi ; tout me crie , épou- 
fez-Ie, ou vous ferez deshonorée! 
Non, je ne l'épouferai pas* Non: je ferai 
aafli grande que lui, & plus, peut-être; 
car je ne l'aime point, & je lui facrifie 
tous les penchants de mon coeur , non 
pas mon amour, puifqu'il*eft fans ef- 
poir, mais ma liberté, ma jeunefle , 
mes amis , qui me font fi chers : ce 
Commandeur , cette Soligny qui font 
les charmes de ma vie ! voilà ce que 
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je vais quitter ; voilà la dette que ]e 
paye à Ben***; & le dernier adieu 
que je leur dirai , aura furpaffé la 
magnanimité de fon défintérefTement. 

Non , Commandeur , je ne vous re- 
verrai plus. Un Cloître eft l'obfcur 
afyle où mes malheurs & mon exis- 
tence vont s'enfoncer dans l'oubli. Je 
vivrai malheureufe ; mais du moins le 
fpeâacle de mes infortunes ne fatiguera 
point l'humanité gémiffante. Je ferai 
rayée de la terre ; on m'oubliera , & 
je conferverai feule le droit de me 
rappeller les maux que j'ai foufFerts. 

En mettant le pied fur le feuil de mon 
dernier féjour, je rends à Ben*** les 
biens qu'il m'a cédés. Ils font à moi; 
je puis en difpofer : de ceux qui me 
font propres, je ne conferve que la 
dot qui m'eft néceflaire; le refte affu* 
rera le bonheur de votre jeune amie 5 
fi fa famille la rejette. Ainfi , des dou- 
ceurs que peuvent procurer huit cents 
mille livres de rente que j'aurois poffé- 
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<dées, je n'aurai goûté que celles d'ache* 
ter, à vingt- deux ans, un éternel tom- 
beau. On n'a pas befoin de richefles 
quand on confent à vivre infortunée. 

Que dis-jeî infortunée! Non. Ceft 
là que le bonheur, que le calme, & 
que la paix m'attendent. Qu'aî-je à re- 
gretter dans le monde? Quel eft le 
bonheur dont. j'y ai joui? Fille dédai- 
gnée , époufe indignement vexée , 
veuve efclave , amante malheureufe , 
tel fut mon fort ! Et remarquez, mon 
ami , que tout ce qui conftitue le bon- 
heur des humains fut un poifon pour 
moi. Fille unique , objet de l'orgueil 
d'une mère, mes larmes ne furent point 
\ entendues ; riche héritière , je n'eus 
pas le droit de me choifit un époux; 
veuve opulente & jeune, le joug des 
convenances vient m'accabler de fon 
poids infupportable; douée d'un cœur 
fenfible , le feul homme que j'aimai 
eft le feul auquel je ne puiffe m'unir. 
Quel état 1 II falloit donc , pour goûter 
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le prix de tous mes avantages , que je 
m'affranchifle de tous mes devoirs ; 
que je fufle fille dénaturée ; époufe fans . 
fidélité ; veuve fans principes ; amante 
fans retenue ! Et la vertu ! cette vertu 
qui fait le charme de tous les huipains , 
a donc elle-même contribué à mes 
malheurs, puifqju'elle m'a attachée ri- 
goureusement à tout ce qui me fut 
odieux, & qu'elle m'empêche de aie 
livrer à tout ce qui pouvoit faire ma 
félicité. 

Cherchons du moins s'il n'eft point 
ailleurs un bonheur pour la vertu. La 
Religion eft la feule qui m'ait fouri dans 
ce mobile tableau de jouiflances tou- 
jours-promifes & jamais obtenues , que 
la félicitédu monde a fait paffer fous 
mes yeux ; elle répandra fur les plaies 
de mon coeur un baume confolant, & 
du moins , fi elle ne les guérit pas , elle 
m'apprendra l'art de les fupporter fans 
murmures» Séparée des humains, le 
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nom de mon amant n'arrivera plu* 
jufqu'à moi, & l'oubli de fon cceur 
indifférent & glacé, éteindra peut-être 
la flâme qui me dévore ; féparée des. 
richefles, je ne ferai plus forcée d'at- 
tacher un prix à l'indigne métal dont 
la pofleffion prépara & allongea mon 
. fupplice ; féparée de mes amis, le fpec- 
tacle de leurs larmes ne m'avertira plus 
qu'ils me croyoient afTez de vertus pour 
mériter un fort plus heureux. 

Je vous devois trop d'égards , mon 

ami , pour ne pas vous faire part de 

mon projet avant -fon exécution. Je 

„fuis sûre que vous me confirmerez 

dans la réfolution que j'ai prife. 

Je ne puis époufer Ben***;* non, 

je ne le puis ; cet effort eft au- 

deflus de moi. Payons donc la dette 
que fa générofité m'impofe , dette 
que maintenant l'opinion publique exige 
orgueilleufement de moi , d'une ma- 
nière qui force le refpjpâ de celle-ci, 

& 
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& l'admiration de celui-là. Je ne puis 

oublier mon amant ; mettons donc 

,entre mon cœur de ma penfée , le voile 

augufte -de h Religion qui empêche 

l'une 4e s'occuper. des murmures de 

l'autre. Il n'y a point , au refte , de 

mérite dans ce que je fais : lorfque l'on 

n'a pas le choix du parti , l'on ne peut 

fe glorifier de l'avoir fuivi. 

Je m'attends bien aux clameurs de 
Madame de Soligny ; mais c'eft à vous, 
mon ami, à m'épargne/ le fpeéhcle de 
(es regrets. Je charge l'amitié raifon- 
nable de me défendre contre l'amitié 
brûlante 9 & par conféquent inconfidé- 
rée, n'examinant rien. Hélas ! mon cœur 
fi courageux dans fes chagrins , fera fi 
foible lorfqu'il faudra me féparer de 
vous ! Vous ferez le héros, dont la fer- 
meté fauvera deux femmes de la dou- 
leur de leurs derniers adieux. 

J'efpere , au refte , que mes affaires 
& celles de votre jeune protégée , 
Tome /. I 
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feront affcz avancées pour que je 

puiffe exécuter mon deflein, avant le 
retour de Madame de Soligny. 

Adieu , je vpus embraffe. 

Paris, ce 2 Juillet 1783. 
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LETTRE XV L 

Le Commandeur à Madame de Soligny* 

IL n'y a pas de temps à perdre > 
Madame ; reyenet de Spa auffi-tôt ma 
lettre reçue. Arrachons Madame de 
Ben * * * au parti le plus cruel qu'ait 
pu lui di&er le défefpoir* En deux mots 
elle va s'enfevelir dans un Couvert* 
pour rendre au Comte de Ben * * * 
une fortune, qu'elle ne veut nine peut 
partager avec lui. 

Revenez vite : voila le moment de 
Ja circonferire. Nqi)s fommes loin efr- 
core d'employer les remèdes violents. 
Nous avons une reffource. Le Cher 
Valier de Saint -George n'eft point 
parvenu jufqu'à Malte. Il a été pris 
par un vaiffeau Anglois : il eft donc 
libre encore», Cette nouvelle adroite* 

îz 
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ment préfentée , peut retenir Madame 
de Ben * * * fur le bord du précipice. 
Je fens biep que , d'après les devoirs 
que le teftament de Ton mari, & la^ 
générofité de Ben*** di&ent à h 
noblefle de fon ame , elle n'époufera 
pas Saint George , reftât il libre toute 
ia vie; mais je fens bien aiiffi que tant 
qu'il refterfi libre , elle ne prendra p^s 
le voile. Cette contrariété eft cho- 
quante , je le fens ; mais cette contra- 
riété eft dans le coeur humain. On 
peut avoir a(Tez <le force pour ne pas 
époufer fon amant, on n'en a pas aflçz 
pour renoncer à lui, 

Partez, Madame, je ferai en forte, 
d'être à Paris aufli*têt que vous. Con- 
servons au monde un exemple de vertu 
dans Madame de Ben** *♦ 

La malheureufe femme ! qu'elle eft 
à plaindre ! Mais croyez- vous poflîbl* 
que ce Saïnt-George l'aine? Elle s % on 
flatte cependant/ I/ojn voit qu'à tra* 
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Vers fes douleurs, cette idée a pour 
elle une efpeee de charme. Je le crois. 
Elle ennoblit fon am^nt à fes yetfx* 
Elle lui prête le même excès de dé- 
fintéreflement , qui fait àelle-ifrême fon 
fupplice. Ceft une efpeee de correfpon- 
dânee muette de générofité établie entfe 
eux; enfin c'eft une jouilfance* Mais j'ai 
bien peur que tout cela ne foit des 
rêves 4e l'amour. Comment ! Saint-» 
George auroit vu fix mois, dans mai 
maifori , l'objet de fa flâtne, & cette 
flâme fe* 4eroit réduit© au iileoce t 
L'inftant ou* fon amante étoît libre au- 
rait été l'inftant qu'il -jutoh choifi pouf 
fe rendre à Malte! pour jamais t Non* 
ce ne font point là les, Calculs du coeuf 
humain* L'amour fait adorer la vertu i 
mais la vertu ne tait point taire f amour* 
Elle fe flatte , croy exnroL Sairtt-George 
a échappé à l'honneur de fa chaîne : & 
alors, qu'elle eft à plaindre! 

Je vous attends à Paris fous peu de 

.1* 5 
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Jours. Heureufement nous avons du 
temps ; Tes affaires <f intérêt ne (bot 
point terminées* 

Réponfe à vue , je vous en prie. 
Pu Château de Mont/on >cti7 Juilltt 1783» 
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LETTRE XVII. 

Jufiine, Femme-de-chambre de Madame^ 
la Marquife de Satigny , au Com- 
mandeur* , 

JVlONSIEUR, 

Je me crois dans l'obligation dejrous 
apprendre une nouvelle, qui nous jett* 
tous dans une mflpelle inquiétude. 

Madame ta Iftarquife eft fort mal* 
d'une fluxion de poitrine qu'elle a ga-* 
gnée , à ce que j'imagine , dans une 
promenade , qu'elle a faite à cheval cet 
jours derniers. Les Médecins ne me 
paroiflent pas raffurés fijr fon état. J'ai 
cru de ma prudence de dépêcher un 
Courier à Madame (a mère ; niais je 
me fuis bien gardée d'écrire à M. le 
Marquis* Il eft à fon régiment; il ne 
pourroit pas venir , & ce feroit le feif # 
mourir d'inquiétude» 
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Nous fommes tous dans les larmes; 
car Madame eft G bonne ! Comme j'ai 
reconnu vos armes , Moniteur Te Corn* 
mandeur , fur un des paquets de la 
pofte , & que Madame n'eff pas en état 
d*e recevoir & de .lire (es lettres,- & 
que d'ailleurs * il ne me conviendrait 
pas de prendre la liberté de les ouvrir, 
j'ai préféré de. prendre , à- tout Rafard ; 
la liberté de- vous écrire de moi même, 
plutôt que de vous laiflfer dans la vaine 
attente d'une réponf^, que je délire 
bien fincerement que Madame puifle 
bientôt vous faire de fa maim 

Nous fommes tous dans h plus 
grande défôlatiôm II y a cinq nuits 
que^fe ne me fuîsmife au fit. Ce- 
pendant , je n'ai pas perdu tout ef- 
poir : il me femfcte que cette nuit* 
elle a été moins agitée ; la fièvre a çté 
forte encore , mais elfe s'eft au moins 
paflee fans délke.. 

Je fuis, avec un profond refpeâ-, &c$ 
DeSpa-) ce z Août ty8&. : 
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LETTRE XVI.1I. 

Madame ta Marquije ie Soiïgny * à 
Madame la Marquife de Ben * * *• 

SS ovs avons penfë toutes deux , moir 
incomparable amie, faire la plus Haute 
de toutes les fottifes ; vous de vous* 
doîtrer, Se mo> de mourir ; mais, en 
honneur , comme' je vous aï toujours' 
cédé Te pas en efprit , en ratforr, ecr 
beauté, fe vous le cédoi^ encore en 
extravagance. Jeune > jolie, - riche v 
heureufe, s'âviferde mourir \ cela tfz 
par trop fe fens commun. Mais belle y 
opulente, fpîrihielte, adorable, adorée, 
&, pardeflfus tout ceîa , veuve de 
▼ihgt - deux anr , ~ quitter fe mefnde ' . 
pour s'enfermer dans un Cloître , vou* 
conviendrez que c*efl: une extrava- 
gance délicieufe Y Ah Tma toute belle V 
$ue~ vous êtes aimable , d'avoir eu 
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cette ïdee î Vous aviez un* teinte & 

raifon qui me viâimok fouvent ;. mai* 

Dieu merci., vous jn*fcvez délivrée dei 

ce fardeau- Màon cœur r croyez-moi * 

la raifon des fous eft fe foHe des (âges». 

Ak. } quelle couleur * que vojus n ? exé~ 

cutiez pai ce projet* unique dans fo» 

invention f ,merveilteux dans (es détails S 

Vous ferez afifez cruelle pour ne pas 

Fçxécuter^ car vo* folies ne font pas: 

de durée comme tes miennes*. Ah t 

quel plaifîr !* Combien, j'a^urois ri des 

voir cette Jolie mine affublée d-'um . 

voile* cette p>fôe tailfe* déflinée pas 

fe bure, ce joli pied, preflie par tuia 

fendafe t qju'iJ eut été plaKknt de voir 

uru beau drap mortuaire > relever par 

fon ombre funèbre tes lis & l'es rofes» 

de ce teint l Je vous avoue que c'èflt 

un genre de coquetterie , dont je ne 

yoùs eroyois pas fufceptiWe ; maïs c*feft 

for-tout ce ton noble- 3c mâ3e que vous 

eufftez priy pour renoncer au monde y 

& à fes pompes* <^ue }e regrette de ne 
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pis ehtetfdre. Et j'y aurois tenu ! veto* 
le croyez? Non * il eût fallu m*empor^ 
ter, je ferois morte d'une fufibeatio» 
de joie. 

Mais c'eft ce Ben f * * * dont f aurob 
voulu voir la rainer Eh tien! lui au^ 
rois je dit : vous vous difie2 bien ha* 
bile ; vous avez cru , par votre gran- 
deur d'ame , enchaîner le cc&ur d'une 
femme , & c'eft précifément ce qui 
vous l'enlevé* Vous êtes bieiï adroi* 
d'avoir une belle figure, uaefprit fain> 
un caraâere doux , & des Vertus , 6 
rares dans ce fîécle ; à quoi tout cet» 
rovk fert ilî La feule femme qui fut* 
digne peut-être de vous tenir compte 
de vos bonnes qualités >, eft la feule qu 
a'ak pas voulu les appercevoïr.. Elte 
ràt été affez heureufe avec vous ; mai? 
ce n'eft pas comme cela que nous rai- 
femnorts s nous aimons les malheurs** 
c*éft notre fantaifie , U nou* en fou* 
j&folument» , 

C'était dan* un* tre^tain» d^anaée* 



que je vousattendois, ma très-cEerev 
peur rire tout à- mon aife * lorfque la 
raifon & la. réflexion auraient amorti 
tes partions, &. déchiré lentement le 
voilé des préventions y lorfque le fi- 
knce de kufolitude auroît , par degrés*, 
amené l'ennui*, cent fois plus cruel que 
tes orages du cœur*; lorfque les petites 
difcuffions inteftines & monacales au- 
roient infenfiblement rappelle dans vo* 
tre fouvenir là douce paix que vous 
goûtiez dans te feki de vos amisf 
Ibrfque tes» infirmités de h vieilleffe >. 
Rapprochant à pas de loup,. vous au- 
, roient furpris- dam le dénuement de la 
fortune r lorfque eet efprk héroïque £ 
qui regarde comme un effort fublime 
d'avoir fupporté pendant deux mor* 
telles années les boutades d'un mari » 
auroit été' aigri- pendant- un tiers de 
fiecle par le» minutieufes tracafferies f 
par tes miftiques . craintes , par tes dé* 
votes vexations d'une Supérieure. Ah4 
ckft alors, que je mfr férois écriée en 
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voyant tout cela: ah ! la rare > Fexcfcfc 
îante v l'incomparable folie qu'elle a 
faite ! Voilà comme on foutient la ça*- 
geure, voffà comme- on» cenfaere un© 
extravagance ! s Et mot ,. qui me flattois 
d'être foHe h l'excès ,« je, n'ëtsk qu'ui* 
enfant auprès d'elle^ 

G'étoit bien àmoi,*en vérité , îbrfque 
fëtoisii la portç du toftiheau* de rire de 
cette niche queme fëifoit- M mort ! L# 
beau fpeâade à voir ! Eh bien ! je ferois 
pttfibtfement dans Ffe èereueiL Mais s'en-r 
terrer toute vive; devenir pauvre, parce 
que nous tommes riches; porter la dou* 
leur dans Te cœur denosamis, parce qu'ils 
bous aiment ; enchaîner fe liberté , pav 
k feule raifofï qjie l'onvefUib^ ; fiarmeç 
des nœuds fpirituels & éternels, par cq 
que la rupture de nos nœuds temporels 
^ (ait notre bonheur;, défefpérer ua 
amant, parce que} nous fomm^si forcés 
de l'éftkner ; & tout cela pour fe de* 
Éefpérer foi- même , pour commencer 

unexarrierenouvellapar Iestourmouts^ 

■* . * . v - 
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la parcourir, dans les remords* & ta ter* 
miner dans les larmes, tes douleurs, 
& l'abandon •> voilà ce qu'on appelle 
un cQup de maître ! Voilà le chef-» 
d'œuvrede l'extravagance ! Voilà, moi* 
aimable rivale en folie, ce que je ne 
puis voir fans jaloufie > & ce que je 
voudrois de bon ectur avoir imaginé 
avant vous» * ' 

Ce qui me confoîe, c*eft qu'au moins 
vous n'aureï pas le courage de l'exé^ 
cuter, & qu'en conféquenee je cor- 
ferverai ta primauté •* parce que le 
comble de la folie eft peut-être de rire 
d*un projet 6 bifarre & fi barroque» 
Maise» bonne foi, mon cœur, eft- ce 
que les âoâeurs en ridicule doivent 
profeffer gravement? 

Je me porte , oh ! je me porte à-peu» 
près comme la Nature au printemps» « 
Figure toi, ma chère , la feene „ l'keu* 
yeufe feene ! Ma pauvre mère accablée 
de fatigues , n'ayant dormi ni jour ni 
©ui£*arrivaat lé cewir opprefle* i'âllarme 
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tvtr te vîfege j, mon époux, d\m aurtrè 
côté , perdant ta tête ,. parce qu'il avoit 
jrefté douze jours fans recevoir de mes 
nouvelles , partant de fon Corps comme 
un fugitif, arrivant comme, h foudre 
avec fou fris * tombant comnse des 
nues dans mot) appartement, & moi» 
belle, radieufe„ convalefcente , pre£ 
fant contre mon: fetn tous ce^ objets 
fi chers, effaçant par mes baifers les 
traces des larmes <$ue fe voyois encore 
fur teurs joues. Àh> ! mon amie 1 que 
n'étais -tu préfente t c'eût été, peutK 
être y h plus forte leçon qpe Ton eâr 
pu donner à ces petits caprices cloîf- 
traux, qui prennent à certaines femmes 
de ma codnoiffanee. J'ai gardé la mère j 
f ai ren voyé Fépoux bien vite- Cette pe» 
tke fougue pourroit bien firi coûter queU 
ques jours d'arrêts, ïln'y auroit point 
de mal ; ces époux font trop violents t 
vouloir que leur femme leur écrive „ 
morte ou vive ! Si j'étais veuve, fit 
qu'un honnête homme fe préfentit pou* 



Digitized bv 



Google 



m r époufer, je crois que je me feroïc 
Religicufe , pour parer à^tous ces dé- 
{agréments.* 

Adieu, mon cœur T xn& toute bonne* 
wus quef aime autant quetoutoce qui 
œ y eft cher. Lifez ma lettre r Iîfez«fo 
plufieurs io\s m y vous ferez très -Kern 
Dorénavant y cependant, évitez-moi le 9 
chagrin d'apprendre vos élégantes in* 
cartades par la voix, publique : fi je 
vous fais part des miennes „ vous devez? 
bien aufll me prendre pour confidente 
des vôtres- 

Vous avez, je erofs^maïnteaantuar 
lie mes amis auprès de. vous : dites* lui» 
combien jp faime-. Adieu*. 

De Sfra, et 12 j4biïrij8:$+ 



V 
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L E TIRE XIX. 

le Chevalier de Saint- George 9 , 
au Marqnis ttUrfay. 

J £ t'ai apperçu hier dans le Kaalvef- 
trader c'eft moi que ta pourfuis , )& 
a'en doute pas. Stanley t'aura fait palfer 
©es papiers. J'en juge par fa générofité* 
il aura craint de me dénoncer au tribunal 
desloix; il aura mieux aimé me livrer à 
celui de Pkmîtîé. Le barbare !• y ne (ait 
pas apparemment ce que c'eft que de 
rougir aux yeux de fon ami. J'aurois 
préféré miHe fois le fupplke i ail moins 
je ne ferais par force de foutenïr ta pré- 
fence & tes reproches. J'attendrai pa** 
riemment ta juftice^quetu feras peut- 
être forcé auflï un> jour de me rendre» 
Hélas ! te feut témoi^quhm^étort pré<- 
deux n'eft plus . . . Jadis j'avots d'Urfay 
pour ami t C'ea ett fait i U me crok cri* 
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tainel. Le doit-il ? Et firmes crimes font 
mu gloire? 

Adieu. Je pars. Ne me cherche point, 
ne me mets point dans Faffreufe néceffité 
de te mentir , & cf être obligé peut-être 
de m'ofFenfèr de ie% foupçons. Adieu, 
adieu. 

Àmfttrdam, ce %f Août xjly 
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LETTRE XX. 

Le Marquis £Urfay m Mylord Stanley* 

JYl A douleur eft au comble , Mibrd* 
Mes efpérarices font trompées. Au mo- 
ment même où je croyois tenir le noeud 
d'une intrigue qui fait horreur , & fait 
drefletmes cheveux fur ma tête, far- 
-rive ici^ je découvre Saint-George , je 
crois le furprendre , & c'eft lui qui mo 
prévient ! Voici le billet que j'en re- 
çois. Il eft parti , & j'ignore lç lieu de 
fa retraite. 

Hélas , Milord ! Je vous- ouvre le 
fond de mon cœur. Je ne puis m'em^ 
pêcher de Paimer; j'ai peine à le croire 
coupable. Un criminel n*a plus de honte* 
Me fuiroit-il, sHi l'étoit? Qu'avoit-il 
à redouter de moi? Des reproches 9 dt 
fon falut. Le criminel fe rit intérieu* 
xerbent des uns, & ne néglige point 
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l'autre. Il ne l'eft point. Sa fuite . 4 . « 
ï Ce billet,. *« 

Mats enfin il eft perdu* Maintenant 
quelle couleur va-t-on donner dans 
le public à Cette éclipfe ? On a fu qu'il 
fe rendoit à Malte : on faura bientôt 
que «Vous l'ave2 fait prifortnier 5 que 
vous lui avez rendu fa liberté , & qu'il 
% dtfparu ; ç'eft là-deffus que le public 
va le juger, & connai(fe2 l'effet àes pré- 
ventions. Le moindre peut-être, ferajfe 
lui fuppofer quelque lâcheté dans^ 1& 
combat , du quelques affiûres odieufes 
pendant fon féjoik àLoridres, La pré- 
vention Ira toujours a^-delà de la pof- 
fibilïté. Elle eft plus cruelle que la ça* 
lomnie. Cette dernière n'eft fouvent 
adoptée que par les méchants ; mais 
l'autre tyrannife également Jes ly>o$ 
comme les pervers. L'élévation- du gé- 
me, la juftelïe de l'efprit, la bonté du 
cœur f. ne font point des fauve gardes 
contre elle* L'amitié n'en défend même 
pas; mon exemple le prouva* Saint- 
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Deorge fut long-temps le meilleur de 

jnes amis; & j*ai pafle dans un inftaat 
de l'excès de confiance à l'excès de 
défiance. Mais comment s'empêcher 
de croire à ces maudits papiers? . • . Et 
cependant H attend un jour fa juftifi- 
cation. Ce n'eft point là le langage d'un 
homme qui a tout à fe reprocher. Je 
tremble devoir commis un crime en 
le foupçonnant. Je crois, Milord, qu'en 
amitié , l'on ne doit en croire ni Tes yeux, 
nf fes oreilles. 

Mais c'eft le public qui m'effraye au» 
;ourd 5 hui. Comment défendre Saint- 
George auprès de fa famille , auprès de 
fes connôiflances& des indifférents, lorf- 
que je n'?i pas moi même la certitude 
de fon innocence? Son défçofeur ar- 
dent de tous temps , je n'aurai plus 
aujourd'hui ce feu, cette véhémence 
qui perfuade , qui force pour ainfi dire 
à revenir fur l'idée injufte que l'on a 
jjrife de quelqu'un. Ma fituation eft 
cruelle. SLje rexçt(|^foiblement, je 
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>dois à la bonne opinion que l'on a-de 
moi dans le monde , 012*00 me croira 
à coup fur plus inftruit que je ne le 
fuis effeétfvement , & qu'on le foup-* 
çonnera plus ou moins coupable , à rai* 
fon du plus ou du moins de froideur que 
\t mettrai dans mes difcours. Si, dans 
le fond de fon ame 9 il a des reproches 
a fe faire , & qu'un jour ils viennent 
à éclater dans le public , puisse man- 
quer aflez aux égards que je dois ^ 
ma propre réputation , pour prendre 
avec chaleyr le parti d'un homme dont 
j'aurois 2 rougir par la fuite ? Mais s'il 
n'eft pas coupable aufli, ne ferois-je 
pas un monftre en amitié , de ne pas 
hautement crier" vengeance contre Po- 
pinion qui voudroit flétrir mon ami ? 
Et me voilà dans la trifte alternative 
de perdre, ou l'eftime générale en le 
défendant , ou la mienne propre en ne 
lé défendant pas. ' 

Ce tableau des effets de la préven- 
tion me fait fréÉiïr, Que lji philofophie 
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ne confacre-t-elle fes veilles à déraciner 
les vices ? PuifFe-t-elle au moins en con- 
ferver quelques unes , pour combattre 
la monftrueufe imagination qui les fait 
fuppofer. S'il étoit -poflible de faire le 
dénombrement des gens vicieux, comme 
on fait le dénombrement des citoyens , 
combien de gens purs on verroit qui 
ne tiennent leur flétriflure que de la 
prévention , plus terrible en cela que le 
vice même affiché, parce qu'au moins 
celui-ci peut efpérer , par fon retour à 
la vertu , fa réhabilitation dans les ef- 
prits; au Heu que l'homme , contre le- 
quel la prévention s'eft malheureufe- 
ment élevée , feroit des miracles qu'on 
n'y croiroit pas , $c que le vice comme 
la vertu lui deviendroit également inu- 
tile. 

J'ignore quelle cft votre opinion, 
Milord , en fait de religion ; mais je 
crois que la mienne, qui me dit;: ne 
jugez pas , pour n'être point jugés , eft 
celle de tout homme dont le cœur eft 
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fàin. Voilà bien certainement le contre-» 
poîfon de la prévention. 

Pardon , Milord. Je differte , Se je 
ne m'apperçois pas que c'eft avec un 
homme qui m'a prouvé par Tes lettres 
qu'il étok bien meilleur juge que moi 
dans cette caufe. 

Que vous êtes admirable dans le 
portrait de cette foeur * chérie, & 
dont la perte fait tous vos chagrins! 
Que ne puis-je vous aider à la décou- 
vrir , à la retrouver ? Quel beau jour , 
ïï, 1a remettant entre vos bras, je pour- 
vois m # acquitter de ce que votre eftime 
généreufe a fait pour moi , en fauvant , 
ou cherchant à fauver , dinyi - je en- 
core le malheureux ami que je pour- 
fuis ! Hélas , Milord ! vous n'êtes pas 
le feul à plaindre: vous pleurez la perte 
d'une foeur chériej-je pleurs celle! d'une 



* Milord Stanley aura vraifemWabiement 
écrit au fylarquis d'Urfay , au fujet de cette 
four, dont il parle ; mais cette Lettre manque. 

maître Se 
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: maitrcffe adorée. Cette foeur eft fugi- 
tive, maïs un jour peut lui rendre votre 
tendneffe, fou nom & fon rang. Ma 
«aitrefTe eft également enlevée; mais 
je la retrouverois que je ne ferols pas 
plus heureuir. Loin de fa patrie , er- 
rsate y fans fecours , abandonnée des 
fiens, rejettée dû fein d'une famille , 
dont elle s'obftine à taire le nom , & 
qui a des droits pour la juger coupa- 
ble ; je ne peurrois Paflbcier à mon 
fort. Ah, Milord ! vous m'avez jugé 
digne <f apperçevpir la trace de vos lar- 
mes fur les cara&eres quf votre main 
m'a tracés* Je yjms éevois le même 
tribut. 4 

Je retourne en France , gémir au- 
près de ma mère du peu de fucccs 
qu'ont eu mes foins. Apparemment 
que le jour de la vérité n'eft pas en- 
core venu ; il faut l'attendre avec pa- 
tience. Peut-être Saini- George më ju- 
gera- t-il digne d'une plus grande con- 
fiance , lorfque par ma retraite il ju- 
Tome I % K 
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£era que mon amitié feule m'attadioik ' 
furfes pas. Je m'arrêterai quelques jours 
à Paris , & je pourrai y recevoir vo% 
ipttres. 

Je fuis, &c. 

jy4mftcr£am } ce f* 4<>ût 17839. 
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LETTRE XXL 

Madame la Matquife de Ben * * * » à 
Madame U Marquife de Soligny. 

J E ne répondrai point férieufeirtent , 
roaxhere , à la lettre délicieufe que tu 
m'as écrite. Les confeilsy font voilés 
par une fine plaifanterie ., & Couvent 
inêmç la philofophie s'y montre fous le 
manteau de l'épigramme, J'avois déjà 
éprouvé une rude attaque de la p< rt du 
Commandeur * fur la anême matière. 
Avec lui j'euJte difcuté fécieufement 
la queftion par écrit; il' m'en a évité 
la peines il eft maintenant avec moi. 
Il a voulu joindre l'autorité de fon 
augufte préfençè au poids de Tes avis. 
Je te le dis avec françhife : mes bons , 

. ■■ I II I I 1 I I III | Il ■■ I !.«« 

* Cette Lettre da Commandeur manque 
encore, 
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mes vrai* amis , vous m'avez ébranlée* 
v jhais non convaincue. Tout ce que je 
puis faire , -c'eft de mettre plus de pru- 
dence dans ma démarche, & de laifler 
au temps à h iftûrir davantage pour 
juger fakiement qui a raifon ou de vo\xs % 
ou de moi. 

Que d'inquiétudes d'ailleurs., votre 
maladie m'a fait éprouver I Je ferois 
-partie avec Madame votre meré; je le 
voiiiois ; mais elle vous aura dit fans 
-doute que la petite vérole de ma pau- 
vre Germance m'avoit enchaînée mal- 
gré moi. lie Commandeur eft heureu- 
sement arrivé. Il m'a confolée , dans Je 
chagrin où me mettoieift votre état & 
ceîui de cette aimable en&nt. Combien 
j'ai fouffert ! Enfin , vous êtes ten- 
dues toutes deuxà ma tendreffe ; vous, 
toujours charmante, toujours digne 
d'avoir l'univers à vos pieds, & une 
^roie comme moi dans votre fêta; elle, 
plus belle qu'auparavant & plus.inté- 
reffante que jamais. Ah! je le feas, 
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Madame de Soligny, tu l'adorerai , cette 
enfant ! Si jeune encore , & avoir tint 
fouffertl avoir montré dans fes revers 
tant de courage, & les avoir fou tenu* 
avec tant de vertu ! Voilà celle que jt 
te deftine pour amîe: tu Tas déjà^vue., 
& tu en étois déjà folle. Tu brûlois de 
connoître fes aventures ; elle va fatis- 
faire elle-même ta curiofité. 

Il n'y a que le nom de fa famille , 
ma chère Soligny, que je dois te ca- 
cher encore. Pardonne ce myftere 5 je 
le dois par égard pour elle , je le dois 
par égard pour fes parents. Jufqu'à ce 
que je fois parvenue à la réconcilier 
avec e«x , ou pour mieux dire à leur 
feire Quvrir les yeux fur la richefle du 
tréfor que je veux leur rendre , je gar- 
derai à l'une &i aux autres un fecret 
que ma délicatefle leur doit. Tant que 
Germance ne fera qu'une aventurière , . 
elle doit éviter l'éclat d'un ifom que 
fa féparation d'avec les Gens fembleroie 
flétrir. Tant que fes parents ne Tau* 

*3 
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ront pas réhabilitée dans fes droite, ifs 

ne pourraient voir fans chagrin utlfc 
femme traîner teur nom dans une terre 
.étrangère , & être pour ainfi dire à Ta 
fdlde de l'humanité* Ces raifons de mon 
fîîcnce te parpîtront folides. 

Ceft au refte elle-même que tu vasr 
entendre. J r avois exige de fa compl'ai- 
fance quelle fe donnât fa peine d'é- 
crire pour moi le détait de fes aven- 
tures. Et comme elle t*aime déjà pref 
qu^autant que moi , elle a bien voulu 
tranfcrire le peut mahufcrit que jer 
i'eavoie* 
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HISTOIRE 

D B G E » K A N € E. 

JE fuis née à Londres d'une des plus 
îlhiftres Maifons d'Angleterre. Moi* 
père, l'un des Pairs de la Chambre- 
Haute , mourut de chagrin de la perte 
de ma mere f quiTavoit précédé de. 
deux mois dans le tombeau. & ne laiffâ 
après lui que deux enfants ; mon frère 
âgé de fîx ans, & moi de quatre. Mi- 
lord, Duc de*** fut inftitué notre 
tuteur. Il envoya, mon frère à TUnr- 
verfité de Cambrîge , & par une bi- 
farrerfe aflsz Angloife , il me .mit eri 
penfîon chez Miftrifs Smith, qui faïfoÎÊ 
le comroercede linge , pour que je puflé 
apprendre chez elle les ouvrages con- 
venables à une femme. Aio(ï fous le 
fimple nom de'Betti, je me vis con- 
fondue avec mes compagnes , fans que 
rien parût m'annoncer que je dufTe un* 
* &4 
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jour me trouver , noo-feulement hé- 
ritière de douze mille livres fterlings 
de rente, mais encore me trouver ap- B 
partenir à fiihe des. plus puiSàntes Mai- 
sons des trois Royaumes. Voilà cèpe*»- 
dant le fort qui m'attendott à ma ma- 
)>rité> fi les événements tfen a voient 
pas ordonné autrement. 

Ceft cette apparence d'égalité qui 
a fans doute trompé les barbares qui 
ontVaflemblf tant de malheurs fur ma 

; tête. Ils m'ont prife pour une fille d'un 
rang ordinaire; & cette prévention les 
a portes .à me faire un outrage, dont 
mon fexe devroit être garanti , fi Pau* 
tre étoit plus généreux. 

Je touchois à l'âge de quinze ans. 
Le commerce de Miftrifs Smith ouvroit 
fa maifafn à toute la terre. Un homme 
fuperbement vêtu » décoré de plufieurs 
ordres , & fuîvi de quelques Seigneurs 

, qui le qualifioient (TAltefle , entra dans 
le magafin. Il me vit, & je m'apperçus 
à fes regards que favofe fait quelqu'un- 
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ftf-effiqn far lui. Il fit tes Êmpîçttes, fe 
retira , & revint plufieurs fois par la' 
fuite j fous différente prétextes. Il mu- 
tait aifé de m'appercevoir que fétois 
l'objet de fes fréquentes vifites. Il ne 
me dit cependant jamais rien dont nui* 
vertu pût s*allarmer, & toutes fes at- 
tentions pour moi fe bornèrent à queN*- 
<jues carefles enfantines, qui ne pou- 
voient çaufer.les moindres allarmq^ -ni' 
à Miftrjfs Smith ^ ni T à moi. 

J'avais fait à cette époque unecon- 
noiflknce biei^chere a mon .coeur. Non 
que l'amour y entrât pour quelque 
chofe; le temps où j'ai appri$ à le con- 
noître ? éteit, encore éloigné; maisc'é- 
toit une amitié fincere j; un rapport: 
d'humeur, une convenance. d'âges* une: 
certaine connexité de façon de penfér a . 
qui ^voient rendu cette liaifon nécef-- 
faJK& à. mo# bonheur. Un jeune Fran- 
çois, -, que je n'ai jamais connu que fous* 
l^npm de Charles , avoit. rendu un* 
fervice fignaléi Miftrifs Smith, au périL 
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de fa vie. Cette malheureufe femme 
defcendoit un jour de voiture , en de- 
hors du trottoir qui bordoit fa maifon. 
Le pied lui manque ; elle tombe , & le 
bruit de fa chute effraye les chevaux , 
dont le mouvement penfe lui faire 
pafler la voiture fur le corps, Charles 
fe trouve là par hafard* voit le danger 
qu'elle court; il faute par-defïus le 
trottoir, faifît d'un bras nerveux la 
roue de derrière du carrofle , la fou- 
levé fortement , & (Tune fecouffe verfe 
la voiture du côté oppofé où fe trou* 
voit Madame Smith , & la fauve ainfi, 
II la prend dans fes bras, la dépofe 
dans (a maifon & reflbrt. Vous con- 
noiflqp Fenthoufiafme du peuple An- 
.glois pour les belles actions. On le 
porta, pour airifi dire, en triomphe juf- 
ques chez lui •, & s'il n'eut pas été au- 
deflus des befoins , cela feul eût fuffi 
pour faire fa fortuae. 

Il revint le lendemain favoir des nou. 
velles de fa protégée f <Jui n'avoit et* 
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tfautre ttial que la frayeur. Elle le reçuf 
comme une femme ivre de reconnoif. 
fance pour fon libérateur , & comme 
la'raere la plus tendre auroit reçu fon 
fils chéri. Dès ce moment notre mai* 
fon devint la fienâe ; & c'eft ainfi que 
fe forma entre nous deux, cette amitié 
que je le crois incapable d'avoir lâche* 
ment trahie , malgré les fortes raifons 
que j'aie eu de l'en foupçonner. 

On eft en général , en Angleterre 9 
beaucoup plus circonfpeâ qu'ailleurs \ 
& la pôlitefTe n'a point admis ces quef* 
tions indiferètes dont on accable ceux 
que Ton ne connoît pointé Mitrifs Smith 
lui demanda amplement fon nom} il 
lui répondit tout uniment qu'il étott 
François, qu'il fe nommoit Charles , & 
que le goût des voyages î'ayoit con* 
duit à Londres. Elle s'en tint là, &, 
lorfqu'en l'obfervant , elle fe fut con- 
vaincue qu'il avoitf le coeur honnête 
& des mœurs pures , elle le traita avec 
autant de confiance que sfil lui eût donné 



firs plus. longs renseignements fur & 
femille. 

Que Ton rfappelle point légèreté 
cette manière d'agir ! Elle prouve que j 
dans mon pays , c'eft l'homme feul que 
Fon juge & non fes- acceffoires. Ceft 
cependant à cela que je dois l'igno- 
rance où je fui* du foït de ce jeune 
homme , & l ? knpoffibilîté où je me 
vois de le retrouve^, malgré qu'il foit 
néceflaire pour moi , puifqiril eft : le 
feul témoin que je pourrais offrir à ma 
famille, pour lui prouver qu'elle eft 
dans l'erreur fu* le jugement qu'elle a 
porté de mou Miftrifs Smith s'apper- 
çut de notre union. Elle nou*- fonda 
Pun & l'autre ; il lui fut aifdde démêlée 
que l'amour n'étoitpasl^.fentiment qui 
nous animoit , & dès-lots^elle^ cefla d'eiv 
concevoirdes<allarmes, & de nous ob- 
ferver. 

J?aimois Charles comme, . une feeur* 
aime fon frère. . Sa converfation m'a- 
«ufoit &, m'itottruifoit. Il parloit mai 
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!Àng1ois, & le defir de l'entendre plus 
a mon aife me fit apprendre le Fran- 
çois en peu de temps. Il avoit beau- 
coup lu. Il étoit d'une figure agréable , 
& fon caraâere , quoiqu'un peu (om- 
bre, étoit toujours égal 9 Àt de la plus 
grande douceur. Mes jours s'écoulaient 
agréablement auprès de lui. Mais je le 
répète encore ; c'étoit plutôt une douce 
habitude qu'un fentiment amoureux. 
Quand je le quittais, c'étoit^ non fans 
regrets , mais fans altération ; quand je 
le revoyois, c'étoit, non fans plaifir,. 
vais fans émotion. 

Il n'y avoit qu'une chofe qui me 
paroiflbit toujours aflez bifarre, c'é- 
toit le foin qu'il" prenoit de fe cacher 
toutes les fois que ce grand Seigneur , 
dont j'ai parlé, venoit à la maifon. 
Quand je le queftionnois fur cette af- 
feâation , il la rejettoit fur une cer- 
taine haine qu'il avoit f difoit-il, pour 
les grands. C'étoit, félon lui, pour fe 
fôuftraire à f efpece d'étiquette gênante t 
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©u leur préfence force ceux q\iï te 
rencontrent avec e\ix. Je ne portois pas 4 
alors mes vues plus foin ; mais depuis r 
en rapprochant les chofes : , je n'ai pu 
découvrir préciféiheflt s'il étoit ou foiï 
Complice , otr s'ir le ti^hiffoit. Ce qui' 
eft fût , c*èft que 'f ai fu depuis qu'it 
étoit à fa fuite. Ce foin cf évité* fa pré- 
fence nfr'ar fait encore foupçontfer for- 
tement qu v il rie cherchait à travailler 
que pour lui , lorfque le grand Sei^ 
gneur ne le regardoit , fans doute, que' 
comme fon agent. 

Miftrifs Smith foufiroit que j'allaffir 
qtféfquefoïs prendre l'air avec Charles. 
Moins Ton eft corrompu , plus Ton eft- 
Confiant ; & c'eft peut-être la dépra- 
vation des moeurs qui fit naître dans 
la fociété * ce que Ton appelle les con- 
venances. Ces promenades au refte* 
avpient tous les charmes de l'inno- 
cence. J'ignoroiSjpourainfi direy-ladlt* 
tance que ma naiflance & ma fortune 
fcture dévoient mettre entre le peuple 
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& moi. Charles l'ignoroit tout-à-fëïtv 
II me regardoit comme une ouvrière, 
& Ta {implicite de mon éducation ne 
m'avoit pas donné une idée plus rele« 
vée de moi-même. Il m'entretenoit foi> * 
vent en conséquence des dangers aux- 
quels étoit expofée une fille de mon- 
eut & de ma figure; Il appuyoit fur- 
tout fortement fur les'piégps que la fé~ 
du&ion des grands Seigneurs- tend à 
leur innocence & à leur vertu. Il me 
conjuroit, prefque les larmes aux yeux y 
de m'en- garantir f en veillant attentive- 
ment fur moi - même* Je recevois fe» 
avis avec reconnoiflance , & lui pro^ 
mettois de les mettre à profit. 

Un jour. . . . jour cruel ! jour af- 
freux ! il vint à la maifon de meilleure 
heure, qu'à l'ordinaire. Je lui trouvai de 
l'altération dur la figure. Qu'avez- vous ^ 
lu* dis- je? Qu'as - tu , mon fils, lui dit 
Miftrifs Smith, Je fuii un peu indifpofé r 
nous répond-il ; je reflens le mal de tête 
le plus violent,. Les premiers mots* 
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de Madame Smith furent de lui pro- 
pofer d'aller prendre l'air : [Betti t'ac- 
compagnera, dit-elle; quant à moi, 
mes affaires m'en empêchent. U parut 
fakir cette ouverture avec joie. Si l'ai- 
mable Mifs, dit-il , veut me facrifier 
cette journée, je ne doute pas que 
cela ne me rétablifle. Je regardai Mif- 
trifs Smith. Elle me fit un (igné d'ap- 
probation. Charles envoya dans Pinf- 
tant chercher une voiture de place^ 
Nousdefcendîmes ; je m'apperçus qu'en 
mettant le pied fur le feuil de la porte, 
il jetta à droite & à gauche un re- 
gard inquiet. Il m'offrit ta main. Nous 
montâmes en voiture. U donna àes or-* 
dres au cocher pour Greenvich. Nous 
partîmes , & la férénité reparut bien- 
tôt fur fa figure. Que dis-je ? Il fut 
même d'une gaieté que je ne lui avois 
encore jamais vue. Nous arrivâmes % 
Greenwich, nous mîmes pied à terre 
à l'auberge du James-Keen. Il donna 
ordre au cocher de venir nous repren- 
dre à fix heures du foir. 

Digitizedby G00gle 



[ *33 I 

Après un déjeuner léger, nous fa- 
més nous promener le long des riches 
coteaux qui bordent kt Tamife. Cette 
matinée fut charmante pour moi. Le, 
Aiperbe fpedacle de Londres & de ce 
fleuve couvert pour ainfi.dire des ri« 
chefles de l'Univers, la joie de Charles, 
fa converfation enjouée , la paix enfin 
de mon propre cœun tout fembioit fe 
réunir pour embellir ces inftants. Ja- 
mais plus de fleurs ne couvrirent les 
bords d'un précipice. 

Nous rentrons à l'auberge , nous dî- 
nons. La maifon où nous étions étoit 
adoflee à la montagne, en forte que 
quoique le (alion où nous mangions 
fût au fécond étag£ , par rapport à ,1* 
ruç, elle a voit fur le derrière une porte 
vitrée qui donnoit fur le grand che- 
min. A la fin du deflert , Charles fortit 
un moment fous le prétexte d'aller 
donner quelques ordres à l'Hôtel. 

A peine m*a-t-il quittée, qu'une voi- 
ture attelée de fix chevaux de pofté, 
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^& éTcortée de quelques perfonnes à 
<toeval, s'arrête devant cette porte 
^vitrée. Un homme en defcend* & , fuivi 
de quelques - autres , entre par cette 
porte. Le lieu où jemetrouvois, m'em- 
pêche de -concevoir la moindre allarme 
fur cette apparition. Je me levé à leur 
approche. L'un d'eux me demande avec 
politefle fi je ne me nomme pas Betti. 
' J'ai à peine répondu que oui , qu'un 
; de ces hommes , dont je n'a vois point 
remarqué le mouvement , me pafle ua 
mouchoir fur la bouche. Effrayée, faiîîe, 
il me fut impoifible de faire la moindre 
tiéfenfe. Ils me prirent entre leurs bras, 
me mirent dans cette voiture. Elle étoit 
déjà loin , que je doutois encore de la 
réatité de cette fcene. Elle eut la rapi- 
dité de l'éclair ; car tout cela fe paffa 
en moins de temps que je n'en mets 
à le raconter. 

Fin du Tome fumuu 
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LÀ MARQUISE 

-DE BEN***. 



il 'ai eu, dans toutes les cîrconftan- 
ces de ma ,vie, un courage qui m'a 
parfaitement foutenue. Ce courage 
m'a laiffé toute la liberté d'efprit pour 
réfléchir à ce qui m'arrivait. Mon 
coeur étoit pur, il ne me reprochoit 
rien , & c^ctoit un grand point. Mais 

?ourquoi cet enlèvement ? qui en étoit 
^uteur? Je m'y perdois. Enfuite je 
foogeois au défespoir de ' Charles , 
Tom. U. /A 
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quand il rehtreroit dans ce funeftc 
fallon, & qu'il m^m'y retrouveroîti 
plus. Il me Venoit quelquefois dans 
H penféc , de le foupçonner de cet 
attentat ; mais f en rejettois toujours 
Fidée. Son amour , à fuppofer qu'il 
en eût conçu pour înoî, ayoit-U be? 
foin de s'expliquer de cette manière ? 
N'étoit-il pas libre de m'en inftruire? 
Sayolwl si je Faiy-ois rejeta? ©* ne 
fe porte au crime que Iorfqu*ôn a 
perdu llefpoir d'être heureux. Il étoit 
donc moralement impoflîble que ce 
fût lui qui fût mon ravifTçur. J'avoiS 
ejTayé quelques quèftions ; car , onf 
ip'avoit débaraffée du mouchoir auflî- 
tôt que nous avions. é;c hors de Lon- 
dres ; on les avoit éludées, Mais les 
égards que Ton me marquoit , fem- 
fcloient m'annpncer que je p'avois au- 
cune violence à craindre de mes ra- 
yiffeurs. Je pus donc. mon p?rti, & 4 
forte par la tranquillité ^ de m? conf- 
cience , j'attendis du temps les lumières 
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qui memanquoient, furie fôrt quinte- 
tolt'deffiné.»' ^ - ' • , 

Nous marchâmes jour' 8é ouït juf- 
qir à Ijiouvfés." Le Pà^ueboretok prêt^ 
je patTardfe ls? voiture dans* là chambre 
de ce petit bâtiment: car mes conr 
duSeurs, malgré les attentions qu'ils 
Jtne prodîgûoient , n'avôient Jamais 
voulu fouffrir que hous nous repofas- 
sïons nulle part ; & nos repas même 
s'éjtoient faits en courant. Je- ne pur, 
je l'avoue, voir fons répandre quefc- 
ques larmes , fuîr loin de mes yeux 
le rivage de ma patrie , où jufjju'ajors 
j'avoisctfulé des jours 6 paifibles. Mais 
fertile en reffources , je réfléchis bieryr 
tôt que je ne ferois pas toujours; obf . 
fervée , & que je trouverais par U 
Alite , peut-être , Pinftant de me *fau* 
ver. Je n'étois pas précifémeht fans 
argenté Charles, en plai&ntantlema* 
tin avec moi, m'a voit dit: je veux 
que ce foie aujourd'hui mon amie qui 
me traite. De tout mon ceeuv , lui 

Aij 
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fcvois-je reperd j ; mais je n'ai pas d'ar- 
gent fur moi. Oh ! qu'à cela ne tiennq, 
voilà ma bourfe. Nous fommes aflez 
amis pour que mon argent (bit le vo- 
tre, & fi vous le dépenfez généreu- 
fement pour me régaler, n'aurai -je 
, pas tenu ce plaisir de votre amitié pour 
moi ? Pavois pris la bourfe en riant. 
Elle contenoit cinquante guinées. Je 
la poffédois encore ; & c'étoit une 
reffburce que le hafard m'avoit mé- 
* iiagée pour ma fuite , fi Poccafion s'en 
préfentoir. ^ 

> Notre traverse fut courte & heu- 
reufe. Mes conducteurs,) en arrivant 
à Calais, tranquilles fans doute, alors ^ 
fur les fuites de leur expédition , m'en- 
gagèrent à prendre quelque repos. J'y 
•coofentis.,, & j'en a vois befôin. Je de- 
mandai s'il ne me feroit pas permis 
décrire à Londres pour raflurèr ceux 
qui s'intéreffoient à mon fort, les tirer 
de l'inquiétude oh mon abfence pqu^ 
voit les avoir plongés; on me répon- 
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die que, quand je ferois à Paris, û 
Monfeigneur le permettait, cela me 
feroit facile. Qui étoit-ce que Mon- 
feigneur ? Cela étoît inintelligible poUC 
moi. En tout cas , il étoït magnifique , 
car je trouvai qu'il avoit pourvu aux 
moindres bagatelles qui peuvent être 
de quelqu'utilité à une femme qui- 
voyage* Ce nom de Monfeigneur , au 
refle , me laiffoit preffentir qu'il étoit 
queftion de quelque projet amoureux ; 
cela m'enfeignoit à peu- près la con- 
duite que j'avow à tenir. 

Nous nous rendîmes en quatre jours» 
de Calais à Paris. Je m'apperçus qu'à 
mefure que nous approchions d# cette 
capitale , le refpeft de mes ravifleurs 
augmentoic pour moi. Dans le corn- 
mencement du voyage, ils avaient été 
mes compagnons de route j alors» c'f 
toient plutôt des valets empreffe's à 
m'ob&r , que mes égaux. 

jNous arrivâmes en6n , & nous de£ 
cendîmes dans un hôtel charmant *, 

A iij 
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feue dans le fond du fatntbourg S. 
Antoine. J'y fus reçue comme fi j'en 
cuffç été maîtpefle toute ma vie. Je n'y 
iris, cependant, que les femmes 8c les 
domeftiques défîmes à mon fervice- 
- Lç ittphe qui me ménageoit les Car* 
prlfcs , ne fè montra point d'abord ; il 
voulut avant àc parofrre* me donner 
fens doute une profonde idée de ù, 
galanterie , par l'élégance & la richefle 
des jneubles , le Juxe de la table, Vit 
clat des parures <jui ra'étokot deftir 
nées , Se flotter ,mon orgueil , avant 
d'attaquer mon cœur* 
. Enfin, apeès trois jours de .repos* 
que mes femmes avaient employés . 
î -étaler fous jnes regards tous les 
obfùts d'atgrimens , ,de hxxe 8c de 
plaifir , \qui félon elles m'jspparte- 
noienr , cet amant inoof nu k raour 
ara. J',av..aue que je l^ttendois f non pas 
avec intérêt 9 mais avec impatience, 
J'efpérois au.moms que la raifon , ^ar 
ma bouche, pounoir lui faire ouvrir 
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h$ yeux fur l'irrégularité de fon pro- 
-cédé, & .qu'il me rendroit facilement 
à l'état auquel il m'avbk enlevée. C'eft 
einfi que Toh raifonne lorfque l'on a 
hoftne opinion des humains , & je ne 
les avois pas encore vos d'âffez près 
pour favoïr qu'il en eft qui mettent 
leur grandeur à être méchants, & leurs 
plaifirs à ravir ce que le cœur leur 
refufe. ' 

. J'entendis ouvrir la porte cocbere f 
«ne voiture fuperbe -entra. Un homme 
richement couvert pénétra dans mon 
-appartement. Qu'on juge de ma fur- 
iprife , lorfque je reconnus ce grand 
Seigneur , qui venoit quelquefois dans 
le magafin de miftriff Smith. Je me 
rappelai, dans l'irtftaflt, ce que fcharles 
m'^voit dû de l'audace des grands., 
lorfque leur coeur eft dépravé; je vis 
-tou$ mon danger , & pour la première 
fois, je connus lafufe. Il aie fit le corn* 
pUmerrt le plus flatteur : j'y répondis 
d'une manière froide , & non^efefpé* 

Aiv 
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"rante. Je fentîs que j'avoîs befoin de 

le ménager ., fi je jvoulois jouir d'un 
feu plu* de'liberté.' 

Je me permis de lui faire quelques 
reproches fur un enlèvement fi con- 
traire à la probité , & aii refpeét, qu'un 
galant homme fe doit à lui-même dans 
fes' amours. Il rejetta Cette violence 
fur l'emportement d'une paflion qu'il 
n'avoit pu vaincre. Il me dit quç par 
la connoiflance qu'il avoit de la liberté 
Angloife , il n'avoit jamais pu fe flat- 
ter de la fatisfeire à Londres;, que s'il 
fe fût déclaré, & que p l'euffe re- 
buté, il rfauroit jamais ofé employer 
la force au fein de ma nation , qui 
fiere de fes prérogatives, n'aurcir point 
eu d'égards pour l'élévation de fon 
rang ; qu'il ayoît préféré de,m'atrirer 
dans un pays où ta diftance entre 
les grands & le peuple, eftplus mar- 
quée, & où en conséquence tes paf- 
fions des uns font moins contraintes, 
*& la foiblefle de l'autre plua di<Hn<£te. 
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Ce fut alors qu'il m'apprit qu'il étoit 
k Landgrave de ***, qu'il n'avoit 
terni qu'à lui de me faire tranfporter 
dans fes Etats, où je4ui aurois été 
.par .confequént , plus foumifé ; mai* 
que, defirant ne me faire porter que 
des chaînes de fleurs , il avoit voulu 
que Pamour me les treffât dans le 
temple des voluptés ;>& que le climat 
de Paris lui avoit paru plus propre a 
amollir le cœur de fa beauté, quèl'â- 
prêté du ciel Germanique^ fous lequel 
la nature avoir placé fes Etats» 

Ce fut-là le moment où je lùilaiffaï: 
entrevoir les allara.es que mon abfence 
dévoient caufer à miflrHT Smith , & à 
un de mes amis r nommé Charles. H 
fe mit à rire à ce nom. Quant, à celui* 
là, me dhril, il n'y a pas grand maL 
Il eft bien jufie qu'il- paye un peu les^ 
doux înflans qu'il a paffés avec vous* 
C'eft un tiimabie frippen ,. qui .mérite 
la petite vengeance que jje lui fais, 
éprouver. Quanta rùiftriffSmitb^yousi 
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êtes maîtrefle de Li écrire & de la 
raflurer; faites lui part dut bonheur 
çue je vans deftine. Jz la crois trop 
ratfonnable t pour se pas vous en .fié» 
tkiter ; car, félon tante apparence » 
le féjour de fon magafin ne vous eût 
jamais procuré ce que mes bontés vous 
promettent. 

: Il ne m'étoitplus permis de douter 
de l'opprobre qu'il me préparoi t. U 
ra'eft irapofiîble d'exprimer tout ce 
«pie Ja fierté de mon caraâere feut i 
fouffrir ; mais la prudence agît affez 
fur moi, pour me faire dégarfei toute 
mon indignation. Je ne defirais que dit 
temps ; non qu'aucune reflourec s'oftît 
alors à raon imagination, «mais parce 
<qu*il me fembloit 4jue de reculer fe* 
«aaur, c'etoit commencer àî en txiom- 
fher. Je 4e fuppiiai donc de rue poinr 
devoir jà la foire ,*ce qu'un femiment 
plus 4end*e- heà accoederbir peut-être 
«fi jour. Je lui demandai le temps de 
4pe r«oo<w»o&re , de onfecôpuiumer pas 
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degrés au genre de vie, auquel (on 
amour m'appeiloit, d'étouffer enfin des 
préjugés qui partaient fortement ai| 
cœar d'une jeune perfonne, qui ju£ 
qu'alors avoit été élevée dans des priiw 
cîpes bien oppofés à ceux qu'il voulok 
loi faire adopter* 

La prévention où il étoit, que ma 
nailfence étoit obfcute , le rendis 
confiant. U s'imagina que la compas 
raifoa *jue je ferois bientôt du luxe 
qui m'environnait, avec la médiocrité 
«que me deftinoit la fortune, m'ame- 
aeroit à regarder fon attentat , comme 
une fource de bonheur. Il me promit 
& n^'accorda tout ce que je lui deman-* 
dois. U feufaaitoit que je me montrafle 
34) grand jour: je priai de trouver boq 
que je vécuffe retirée encore pendant 
quelque temps* 11 y confentit ^ en me; 
demandait la permiffion cependant de 
veoir dîner, ou fouper chez moi , 
cftaftd cela ne me gêneroit point. II 
fallait bien fou&ir ce <juè je n'étoif 
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pas en droit d'empêcher ; une révé- 
rence fildncieufe far mon unique ré-: 
fbnfe. Il me fit l'obligeant reproche 
de ce que- je n'avois pas encore tro- 
qué la fimple robe anglaife, dans. la- 
quelle or> m'avote enlevée ,. contre les 
ajuftemenrs précieux • qu'il ro?a*ok fait 
préparer, Je lui répondis que n'ayant 
encore nulle envie de- me- montrer » 

, h parure n^étôit inutile; que tenant,, 
d'ailleurs, au coftume de ma^patriè^ 
je le fuppHois de trouver bon que jp 
ne Pabandonnaffe qu'à la derrière ex- 
trémité '? Se , en effet v excepté le- linge. 
3bnt Tu face eft indifpenfoblev je n'ai. 
point àf me reprocher d'avoir, dans le. 
peu "de jours quej ? habitaî cette ! ra*ifon^ 
tifé des dons flfétriflantfc du LartdgraVeê 
JPécrivis dès fe même foir à mSftriffi 
Smith-. Je lui manda? que j^toifr e» 
fiireté, qu'elle fut tranquille ^què- j ? fc««- 
péroîs la réjoindre btentôt^ Je-n'enttW: 

' &ws aycon détaii, ni* fur mon •&>&* 
itcmènto rit for le liét* qaeijfobïittb*. 
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Je me voulois réferver te droit ds çïbn* 

»cr, fuiva«rtt- fes s circoftftances y à moi* 
aventure , telle couleur que je jugeroîs 
à propos. Il rae fcmblok' que , fi iVwr 
venait à fçavoir que j'eufle rtfié pen* 
dant un certain temps^ a« pouvoir du* 
Landgrave, Ton auroit peine à ne pas. 
fou^çonner ma vertu ; & c'eft ca que^ 
je- voulois éviter; 

Ii me parut après cette lettre, que 
f étois plus tranquille. Pendant Pioter* 
valè qyi fepaffa entr'elle&la réponTe ,. 
Je vis le Landgrave plufieurs fois* U fe 
conduifk^avec une forte de^^écence , il 
5in'emret«nôit fcuveàc de fon- amour f 
roaisqtfafid^je voyoisque cet amour al? 
!bitl%i»ffottev *rop h>in ,,un&ulrçgard 
le rappelloît k f des fetuîmens; plus, mo- 
dérés. Hélas 1 le regard dé l'innocence 
#(fc peut-4tre la/eule arme quirefte à- 
la vertu, *pûur, ifcpoufler- ks*. entreprit 
f« du. vice tput^puiffajrifc. ■ > 

*- • Je seçus-çnfîa 1* rj%)6fedè;faiflriflp 
Soutte EHo s^^icfBqwokjfan^étcpcfuf 
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ianoblefle de «on origine» Se fiur la. 
fortune dont je de vois jouir ub jour, Se 
q&e j'avois facrîfiée, prétendoit-eUe*- 
par une démarche téméraire, qui répon- 
doit fi mal aux principes d'hénoêteté 
qu'elle œ'avok donnés. Elle me s epro- 
cfaoit mon ingratitude, Se de l'avoir 
m'ik 9 par ma conduite odieufe , dans 
le cas d'éprouver le reflcntjraent de ma 
femiUe » qui , par lès termes injurieux 
dont elle l'a voit accablée» lui faifoh 
payer bien cruellement la . confiance & 
la condèfcendance qu'elle aveit eues 
pour moi Enfin , après les exprçiEeaç 
les plus dures , ette m'apprenait qu'A 
paflbk pour confiant idans Londres * 
que j'ctois difparae' avec un j^uttë 
aventurier* François , qu'eue avoit eu* 
h foiblefle de recevoir chex die» 

Cette lettre changea toutes met 
idées, Cen'étoh pas. raiâniTSmitiv, 
qu'il m'importait beaucoup de déttatn* 
per f , détoit à ma famiile , a* nom que 
jef oitoîs^que j'étdîs maintenant camp» 
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table de ma tîonduite, j'éprouvais une 
forte de plaUir 9 à .pouvoir accablera 
mon tour , du poids de ma fierté , i'o* 
dieux Landgrave. Jt n'avois que deux _ 
partis à lui propofcr, celui de ta'epoufef: 
furr-le-dbamp, ( je n'aimois encore per- 
fonne } ou celui de œe raroeoer avec 
éclat à Londres , 8c là , publiquement» 
de odc faire ies excu&s qu'il devoit à 
mon honneur coropnomàs. Je eroyois 
qu'il ne pourrait fe refufer d'actjukfr 
cer à l'une ou à l'autre de ces demandes 
fijuftes* 

Il arriya , je lui parlai avec fierté* 
Je lui annonçai la découvet fe ^ne je 
venois de faire de roonrattg. J'eusse- 
pendantia précautia&d&kii cacher mon 
nom jusqu'après & lépoofe. Je ne voch 
lois pas, qu'en cas de fe&s > il eât 
pu fe vanter d'avoir impuaé«wew jouié 
tioe fille comme moi * & je £s "bifeit* £*e 
monftre ! un graftd.éclat de cke iut & 
répçmfe. Vous ; jép«ffe&fc .difrdl* «eia^ 
feroitaflœtiifikite^ je fuis nrçrié. Vot» 
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reroener a Londres , le voyage eff urr 
peu Ibng; mais c*eft un enfantillage 
^ue votis me dites-là- Vous perdez une 
fortune, je laf^pare^ vous perdez une 
femilie r vous ferez Tamame d'un 
Prince fouvefrahv , tout eft compenié. 
De quoi vous plaignez^-vous f Ou* 
biiez~vous, lui disr-je , qu'une dame 
de qualité ?.....• De qualité , reprit-il , 
tant mieux,* mon triomphe fera plus 
glorieux 9 & mon goût mieux légitimé. 
Je ne pus lui faire quitter un perfifflage 
fi infultant. Lorfqu'il vit enfin que je 
ne pouvois plus contenir v mon indigna- 
tion : a «Ben petite , me dit-il , démain 
ce joli caprice fera paffé, &• j'efpere . 
bien être heureux- fan? le trifte hiraen j 
ni le-fombre Voyage* Mais prenez garde* 
me dit-il en fortant, dans ce moment- 
ci , je vous ménage une rivale , mais 
fine -rivale redoutable j& quand vous 
verrez que mon cœur peut le partager, 
pet«>&re le vôtre s'adott*ira**-il vut 
peu*. v . ;; • ,. 
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** J'étdùflfbifrde fureur, & je méditoà 
dans ma tête tous les projets qui pou- 
voient concourir à ma vengeance. Le 
loir s'approchoit. Une parte vitrée 
dormait dans mon faHotv fur le jardin ; 
je i'avois ouverte , & je m'avançois 
dans une allée pour tempères un peu, 
par la fraîcheur de 4a foirée , la fermer*. 
tation de mes efprits. Une petite porte 
de ce jardin donnoit fur la campagne, 
& jufqu'alors je ne Pavois point remar- 
quée. Tout-à-coup cette petite porte 
s'ouvre , un homme entre, Il me voit 
•feule , il accourt. -Un mouvement de 
frayeur me porte à fuir. Mes .jambes 
s'y fêfttfèrit. Je chancelle 9 il m'atteint. 
Jt me trouve "dans les. bras de Charles! 
Quoi , c'eft vous , lui dis-je ! . Nous 
n'avons qu ? un marnent , reprit-il. Que 
peflfez vous du Landgrave de:*** f 
Ceft un moàftre.n^-£ft- M heureux? 
— plutôt mourir. Il cil, donc temps 
encore f fuivez-moi. Interdite , épou- 
-vantée, ne fechant quel parti prendre* 
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je metaifliû plutôt entraîner que con- 
duire* Charles eft fort, il me pm^dans 
(es brts* & dans ,uo inftaat, il «e 
5>laça dfins une toiture , qui l'atténdoit 
4 quelques pas. Quaad nous lûmes à 
;*>ne certaine diilanee : le bonheur m'a 
ia vorifé * me dk«il > je &i$ arrivé *ffei? 
tôt pour fauverlaf Vertu. Je vous' con- 
duis dans un afyte inviolable, Sc&cr<? 
jnême pour le Landgrave» Vous eus 
^maintenant trop 6n*»e pour entendre 
les détails que je vous dois • demain 
jje vous reveerai, & j^fpore bientôt 
tous remefttflt dans Jhes htm de oHftrîff 
dSmicb. 

Dans ce moment , tiots détournions 
île coin d'une tue 9 *juï; autant jpie fc 
fwris nie rappéllër , eft dan* Iq fin»* 
èourg S. Germain : la roix d'an honwne 
que je tâe connoHfofe point & tjuc je 
n'avais jamais vu-, qtte dans cet iftftam 
malheureux,, ordonna au cocher <£*r- 
•riétèr. ï) motrta à la portière » dit âueft» 
^uesim>t$â ToteîUede'Qiàrlffs, Quelle 
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horreur, s'écria celui-ci ! Fuyez, dît 
l'autre, il n'y a pas de temps à perdre. 
Il ouvrit la portière, Chai les defeendit» 
Veille far elle, lui dit-il; tu fais où je 
la conduifois, achevé ce que j'ai û 
bien commencé. L'inconnu luiierra la 
main , monta à fa place ; Charles dil- 
parut , . & nous partîmes. 

A peine avions-nous marché quel* 
ques minutes , la voiture efl arrêtée» 
Une vingtaine d'hommes l'entoure. Uxi 
d'eux ouvre ; je vous arrête » de *par 
le Roi., dit^îl. Il monte liu-le- charnu 
iuivi de -deux; autres hommes, qui £* 
placent comme Ik peuvent, fur *>o$ 
genoux. Le refté -monte derrière, de*- 
vant, aux portières, fur le fiége du 
cocher, §c nous alloua-, de l'ordre àç 
celui qui avoit déjà parlée chez un 
Csouniffaire. 

Jufques-là, je l'avoue, j'avois reflenti 
peu d'inquiétudes ; je n'avois vu dans 
tout cela quela pourfuite du Landgrave, 
qui (ans doute avoit déjà découvert ma 
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fuite, & qui, muni apparemment d'or- 
dres , lès av^hfairmettreTur-Ie-champ 
à exécution. .Pavois même reflenti quel- 
que joie cP apprendre que l*on nous 
conduifoit chez un Coramiffaire. Pa- 
vois fur moi la lettre de miftriffSfmth : 
elle alloit me fervir de titre potfr dé- 
couvrir ma naiffance , & pour réclamer 
la proteftion du gouvernement f contre 
l'indigne ravHTeur qui me rltenoit au 
xûépris de toutes les lois. 

Mais c'eft ici que les cité veux vont 
dreffer d'horreur f & qilé Ton va voir 
jufqu'oïi le fatal enchaînement des en* 
confiances , peut conduire les malheur 
reufes viâimes de la prévention. 

Nous arrivons chez le Commif&ire ; 
on nous arrache ée la voiture, mon 
compagnon & moi, plutôt que l'on 
ne nous en bât defcendre* Je tombe 
malheure «feraient j ce (ont d'indignes 
traitemens que fe reçois, phitôt que* 
des fecours. Un mouvement de pitié 
inscrefie en ma. faveur, le peuple qui 
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s'étoit ameuté au tour de la porte. ?out 
qui vous intéreffez- vous ? lui difent.me$ 
bourreau??^ cq font des affaflins. Un cri 
affreux fortit de ma bouche , & le peu- 
ple y répondit en m'accabiant d'inju- 
res. Je ne pouvois marcher ; on eut 
l'indignité de me traîner fur les degrés, 
& dans Pinftant mes jambes ne furent 
qu'une plaie depuis les genoux jufqu'aux' 
pieds. Mon malheureux compagnon me 
dit courage, miff, vous en aurez befoirt. 
Comme il me dit ces quatre mots en 
anglois, un foufflet épouvantable fut 
le prix de fa pitié, pour moi. 

Enfin nous, entrons d^ns l'étude du 
Commiffaire.L'exempt lui dit en entrant, 
vous favez , Monfieur, quel efl Jie Sei- 
gneur que Ton foupçonne, ces gens font 
de fa fuite , & je viens de m'en affuref. 
Voilà ce fameux Charles , dont oq nous 
a envoyé le renfeignemwt de Londres. 
Ceft 4 uife fauffeté, m'écrfei-je. Tatfez- 
vous, ipfe répondit l'exempt. Le Çoxtf 
«affaire nous interroge , ,3c fur notre 
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refus de t^ondre, il (Btr$Mj3jbn,pt<fr 

. cès-verbal , <qué* ngus, jetons*, ton vain<* 

eus* J^avoae ^ue j^toifr danç mj <tpft 

approchant *du û4Hw > ^jfjttlkmçferorc 

impoilïble d&*me rappeler aucune^ 

sfes^tpieftions. Enfin on, nous chargea 

* 1 de iers ^& * l'ont aie fépara de njc^.i|^ 

fortoné compagnon, queye n^i php 

rêve* * •- ', ?v n 

Qn me traîna dans une prifon^Il roc 

fallut, en y arrivant , fubir une. fouille 

odwufe. 0& me ravie mes papiers , & 

le* cinquante: louis d^ Çhades ? qpe 

je poffédois encore. On me plongea 

enfiwte dans un cachot: obfcnr, où. l'on 

<eat la barbarie de me laiffer , dix-fitpi 

jours, (ans paqfer mes bkffures^ ca» 

chée iiir quelques brins de paille, 4 

n'ayant d'autre nourri^re que-de Peaa 

i& du pain , qoe l'onm* jettou plutôt 

qu'on ne m'appo^toit. 

Quel état ?âreux ^qoellt? horrible! 

réflexions vinrent m'aflàîllir ! Jû ro'ae- 

cui&s avee raifon d'impradeaco. Ço» 
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inèirf 1 cfétoit ^fccoFe ce Charles à xjaî 
j£ venois <fe fcie confier; ce Charles, 
qai peut'-étre à Londres avok fora- 
"*ifé mon enlèvement, qui du moins 
éteireorniu de' mon mèffetir, puifque 
le Landgrave m'en avfcit parlé comme 
d'un aimable frîppoa ; ce Charles enfin 
que je ne corrnoifloîs potat 9 dont ji» 
gnerois même jufqu'4 l'exifience , dg 
qui pouvoît auffi-bien être un avemm 
rier, qu'un* honnête homme. 

Et pois , au refte , ftgùoton ce qu'il 
&ofcdevenu.N'a*bk*-i)p3$pu lui même 
agir trop légèrement » en me livrant à 
celai* avec qui f on rn'avok arrêtée ? 
te cotmoiffoÎMl bien ? te oomvoiffoit-B 
rfeguis- long-temps f il V^gMFoit d*a& 
affinât; ^étois dans un pay* ofoje ne 
connoiflfoh pas un èit e. Je me crouvois 
compromife avec un hpmme «lue je 
Pavois-' vu que depuî* deux minutes 
Quelle terriWèlkuatiôn ! heureufemen* 
mon courage fe* foutim : jàmiis jea'en 
eûs^autam. Malgré l'air infeft de moa 



dby Google 



[ M ] 

cachot, m^s bleflures , que fémvois 
fimplement avec Veau que l'on me don- 
noie pour boUfco , guérirent en peu \k 
temps. Au bouc de quelques jours, je 
mfe trouvai , mot* pas gaie* cela étoit 
tmpoflible , mm au moins tranquille. 
Voilà tes bienfaits , ô confidence pure ! 
conûJatripc fidelta ! tu féches les pre* 
mières larmes de l'innocence ! Etquan4 
le crime, entouré de protecteurs, de 
défenfeurs , frémit encore, l'infortunée, 
qui n!a que toi, attend en paix, au 
fein de l'abandon, le ftftt qui lui eft 
réfervé. 

Au bout de dix-fept jQurs, on vint 
ouvrir mon, cachot* Je jtrgeai qu'il 
étoit nuit , aU filf neç profond qui m'ety 
vironnott.depyis quelques heures. Le* 
vez-vous, me dit upe voix brpfque, 
6ç venez où je, vais vous condaire. 
J'obéis* J'eus* çepeç^açt de la rpeine 
à marcher. I/épvûfeipent , la foibikflfei 
l'efpeçe de terreur . Jjivplontake * que 
m'infpiroientir^feurité fa feu : & le 
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bruit formidable des verroux qui s'ou- 
vroient à mon paflage &- fe refer- 
moient far moi , & ta longueur des 
décours que l'on me fit parcourir , firent 
fou vent ployer mes genoux; & fans 
le fecours de mon ;guide , f aurois eu 
peine à parvenir au bout de la courfe 
qu'on me faifoit faire. 

J'arrivai dans un appartement , qu'a 
la propreté de fon ameublement, je 
jugeai devoir appartenir au Concierge. 
Un homîïie bien mis , mais inconnu 
pour moi , m'y attendoit. Il étoit affis ; 
auprès d'une table , fiir laquelle brûloit 
une bougie. Il fe leva à mon approche. 
Retirez-vous , dit-il à mon condutSleur, 
je réponds de Madame. Il m'avança 
un fauteuil, & nie fit aflfeoir. L'émotrftf 
où je me trouvois , penfa mé faire trou- 
ver mal. Il s'en apperçut , & me pré- 
senta obligeamment un peu de vin ! 
d^Efpagne. Lorfque je fus remife , il 
me dit: Madame je n'ai point Phon* 
neur-d'êtrç connu de vous, & mon nom 
Tom.U. B 
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doit vous être indifférent. Il doit voua 
fuffire que je vous voye de la part de 
quelqu'un qui s'intéreffe vivement à 
vous. Vous connoiflez le dangçr de 
votre fituation ; vous avez été arrêtée 
avec un affaflîn ; rien nç peut vous 
laver du crime dç complicité, dont 
votre fuite feule ^veç lui , fuflSt pour 
vous convaincre. Laperfonne au nom 
de qui je vous parle., certaine néan- 
moins de votre innocence, n'a trouvé 
qu'un feul moyen de yous fau vçr, qu'elle 
a concerté ^vec vos Juges* Voilà mille 
louis que je vous apporte dç fa part, 
Pemain votre prifon fçra ouverte, mais 
M exige de vpus que vous partiez fur» 
le-cbarop pour Londres, H ne vous en 
teûtera qu'un mpt, pour mériter tant 
çle bienfaits, 

J'^vois eu Iç temps de rappeller to«s 
mes fens pendant ce préambule. M* 
préfencç d'efprit m'avok rendu , non- 
feulement mon courage, mais encore 
rp3 Çené* & toqtç ma tranquillité, Je 
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doute d'abord, lui dis je 5 que l'inno- 
cence ait befoin que l'on concerte des 
moyens pour la fauven Celui dont là 
mife'ricorde promet au coupable le 
pardon de fes crimes , eft le même donc 
h juftice veille fur l'innocent ; & quand 
tous les hommes m'abandonneroient , 
<:e!uMMeui ne m'abandonnera point. 
Voilà d'abord la confiance que je lut 
dois; & voici ce que je me dois à moi- 
même , comme femme de qualité îrï- 
juftement opprimée, c'eft de refpeéler 
aflez ma mifere, dont le principe m'ho- 
nore, pour ne recevoir de bienfaits de 
pcrfonne; gardez vos mille louis, fi 
l'on me rend ma liberté, comme l'é- 
quité l'ordonne, on me rendra fans 
doute cinquante louis que j'avois fur 
œoi; ils- me fuffiront pour retourner 
dans ma patrie. Mais j'imagine que la 
perfbnttè qui fait, ou qui voulôit faire un 
fi grand fàcrifice en ma faveur, avoït 
quelqu intérêt. L'humanité fans doute 
eft géncreufe, mais n'eft jamais prodi* 

Bi i ' 
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gue ;.& lcrfque les bienfaits paflent en 
valeur les befoins de la nécelfité , c'eft 
un achat que Ton- veut fairç,_& non 
un fecours que l'on accorde. Cepen- 
dant , expliquez-vous; ma reconnoit 
fan ce en fera plus forte; par cela même 
qu'elle n'aura point été payée. Quoi 
eft le prix fi haut qu'il met à fan fer* 
'vice ? 

J'ai* mis fou* vous yeux le tableau 
non équivoque des dangers que vous 
courez; doit-on balancer lorfqu\m feul 
mot peut les faire éviter f * — » Enfin, 
quel eft ce mot , lui dis-je ? — » De 
convenir demain devant vos JugeS, 
reprit-il > que l'homme avec lequel on 
vous a trouvée, eft l'a (Ta (fin qu'on cbtfr« 
choit. Je vais vous dire tes détails qii 
voqs t fçront néceflairçs , & la manière, 

(je. f ; f •• . # 

N'achçves pas, m'écriai- je, vous 
me faites horreur, Non, vous ne m'a- 
yez point trompée, & les mille louis 
fn'en avoiçnt fait çtftçnçlre aflfefc. Pite$ 
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à celui qui vous envoie* qu'il n'eft 
|>as: dans l'homme de calculer hé cif- 
conftances qui peuvent le montrer cou-* 
pable aux yeux de toute la ter* ë , quofc 
qu'il foit innocent , mais qu'il eft tou- 
jours le maître de fe r efuler au dôme 
que l'on lui, propofe. Les loifc, foibles 
comme les humains qui les ont àiâée$i 
tic jugent que fur les apparences , & 
voilà pourquoi leur ombre n'eft pa# 
toujours tutélaire pour l'innocencejmaft 
la loi fuprême eft dans le cœur, & 
voilà l'uhique tribunal oh l'innocence & 
U crime fôieiit jugés fans partialité* 
Retournez vers votre maître , quel 
qu'il foit j il n'avoit pas befoin de' ve- 
tic chercher cette haute leçon dans 
les ténèbres d'une prifon ; il n'avoit 
qu'à pénétrer dans ceux dont, il veut 
fans doute envelopper fa confcïence. 
* J'appellai le guichetier. L'ineônnif 
voulut encore articuler quelques mots» 
— - Grâces a h folitude qui nous en* 
veloppe ; , luidis-je, vojjs échappez a» 

Biij 
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mépris de l'univers. Recqnduifez-mpî, 
Monfieur , dis- je au Guichetier ; je 
fuis venue tremblante , je m'en retour- 
nerai avec joie* Les cachots fe chan- 
gent en palais pour l'ame hoftnête qui 
échappe à la corruption. 

Lorfqiie je fus feule, je réfléchis 
far cette aventure. Je ne pouvoisde-i 
vîrcer quel étoic celui qui m'avoit fai| 
feire une propofition 6 odieufe. Je con* 
ce vois bien quec'étoit un homme puif- 
fant» qui, pour cacher fon propre crime* 
cherchait, à éprafer un homme foible ; 
maïs quel étok ces bpmme puiflam? 
gomment s'adreflpitoifcà moi , qui n'é- 
tois connue de p^rfonrçe en France? Le 
Landgrave revenoit fans cefie à pou 
imagination 5 mais quelque raifon que 
j'euffe d-ctre mécontente de lui , jV* 
vois peine à Je foupçonner d'un pareil 
«rime. 

' Quoiqu'il en (bit, j'obtins bientôt 
la récompenfe de mon courage. Cette 
isécoœpenfe he fut cependant pas fans 
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amertume. Je touchois au mameiit ai 
les bleflfures du çoèur alloient fe joindra 
*ux fentimens douloureux de mes in« 
for tunes. J'allais connoître l'amour pou* 
k première fois, & je n'allais voit 
l'homme que le ciel fembloit avoir feic 
naître pour mon bonheur , que pouf 
le perdre i'inftant d'après j fans douce 
pour jamais. 

La nuit étdîc fort avancée f quartd 
f et ois rentrée dans mon cachot. L'agi- 
tation que pavois éprouvée , jointe à 
la laflkude,ro'avoit accablée. Mes yeux 
s'étoknt appéfantis, & je fommeilloîs 
•depuis quelques minutes: je fus réveil- 
lée en fiif faut par le même Guichetier. 
r *On voué demande , madame , me dit* 
1 il : cette fois fon ton s'étoit radouci* 
Si c'eft la même vifite , lui dis -je , que 
celle que j'ai reçue cette nuit, vous 
pouvez dire que je ne veux pas paroître. 
Celle-ci eft plus agréable , me répon* 
dit-il ; il eft queflion de votre liberté : je 
viens de l'entendre. J'efpere que Ma* 

Biv 
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dame n'oubliera pas les foins que fou 
ferviteur a eus d'elle. Je ne pus m'em- 
pccber de fourir des différentes im- 
preffions que font dans certaines cir- 
conftances, les divçrfes conjonétures 
de la vie. Je le fuivis. 

Il étoit grand jour : mes yeux affoi- 
felis , eurent peine à lefupporter.Nous 
entrâmes dans un petit cabinet des 
guichets. J'y trouvai celui qui me d«- 
livroit, & je vis, non pas un homme, 
rinais un ange : la taille la plu$ riche » 
une figure agréable , d'immenfes che- 
veux blonds, Je grands yeux bleus* 
des fourcils noirs, le front uni* quoi- 
qu'élevé , peu de couleurs , mais une 
forte de pâleur intéreffante ; & tout 
cela encore embelli par cette (impli- 
cite touchante, qui tout enfemble an-, 
nonce & la' noblefle de i'ame , 8ç la 
folidité de la raifon. Etes-vous Ger- 
mance , me dît-il ? Je me rappellai ce 
nom que Charles me donnoit à Lon- 
dres , de préférence à celui de Betti , 
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parce que ce nom plus Français , lui 
plâifoit davantage. J'étois reflue pref- 
qu'immobile à la vue de mon libéra- 
teur, & favois fenti un penchant pour 
lui , que* je a'avois encore jamais 
éprouvé pour perfonne. La douceuc 
de fa voîx acheva de pénétrer jufqu'àr 
mon cœur; & trop franche pour roe, 
déguifer à moi-même la nature de mes 
fentiments, je me dis : voilà l'homme 
que j'airn^rai toute ma vie* Vous pa-r 
roiflez k^hncer à me répondre, me 
dit-il* J'approuve votre prudencs j, 
maïs ne craignez Vien. C'çft vous ^ 
Germartce*, & Wfque votre bouche 
fe tair, votrebeau-cé & voue modef- 
tîe m'en atfurent; mais ce n'eft point 
ici U lieu de nous expliquer. Vôu$ 
$tes libre r -daignez me fuivre* 

On nve remit dans ce Moment , Far- 
gent dont on m^avoit dépouillée , & 
le pbrte-feuiliè qui conrenoit rhes pa-* 
piers. Il étoit encore (celle du même 
fceau» que l'exempt , qui m'a voit ac- 
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fêtée , y svoît appcfé en ma préfence ; 

& comme il contenoit la lettre de mif- 
triff Smith , je vis que le fecret de ma 
itaiiïânce étoit encore inconnu à tout 
le "monde» J'en fus bien aife. Je pou- 
Vois ainfi parler plus librement de ma 
j^connoiffance à mon libérateur. Les 
égards que fauroîs dus à mon nom, 
l'auraient contrainte , à mon avis ; Se 
j'éprouvois une forte de douceur à pen- 
fer qu'un jour j'aurors une preuve de 
plus à lui donner de ma confiance ,. 
an le rendant dépofitaire de ce fecret 
important. 

Il m'offrit fa maîn. Je fortîs avec 
lui. Nous montâmes dans une voiture 
èe p^acc, qu'il m 'avoir amenée. JuA 
^ues-là, j'avoîs gardé le iilence: Té- 
tonnemenr, le plaifir, le trouble, une 
«fâtre efpecc d'agitation que je n'avois 
point encore connue , m'avoient coupé 
h parole; un foible fourire& quelques 
formes qui sYtoient échappés de mes 
yctqc , a voie oc été l'unique expreffioa 
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de ce qui fe pafloit dans mon ame# 
Lorfijue nous fûmes feuis, j'ouvris la 
bouche.: Nepuis-jefavoir, lui dis-je, 
à qui je dois le bonheur inefîimable 
dont je jouis ? J'ai fait vœu d'être 
ignare, me répondit-il, toutes les 
fois que je fuis affez heureux pou? 
être utile aux infortunés. Mon nom 
n'ajouteroit rien au fervice que je vous 
rends. Si par la fuite vous me juges 
digne d'être admis a votre intimité^ 
je me ferai un plaifir d'être connu der 
vous. Mais ce ne fera que lorfque voa# 
ferez dans un état où il ne vous fer» 
plus permis de nommer bienfaits f les 
fervices que je puis vous rendre. U» 
mouvement involontaire me fît preci* 
piter mon vifage fur fes mains , que 
j'inondai de mes larmes. C'eft trop ^ 
belle Germance, c'eft trop. Ne rende* 
pas malheureux un homme qui n'* 
pe&t-être eu quç le tort de vous voir*» 
Ah? m'écrm^JQ , que votre bonheur 
ne déjjeud-il de- moi l Etonnante franc 

Bvj 
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diife ! me dit- il , avec des yeux où je 
Jus, une forte de furprife mêlée de ten- 
dreffe; Je rougis de ma vivacité. Un 
ïoupSr échappa de ma bouche, & nous 
gardâmes le filence. 

Peu de temps après, la voiture arrêta 
'devant une maifon de modefte appa- 
rence. Mon libérateur m'offrit (on brai 
pour erç defeendre. Il la paya, la ren- 
voya, & nous entrâmes dans bette 
maifon. Une femme de cinquante ans, 
fimgtement vêtue, vint nous recevoir. 
Madame Roger, lui dît-il , voilà notre « 
pauvre prifonniere. Je n'ai pas befoin 
de vous la recommander; votre hu- 
manité eft ma caution. Madame Roger 
m'aida à monter les efcaliers. Elle me 
préfenta fa fille. Nous ferons de notre 
mieux , dit-elle à mon libérateur, pou# 
faire oublier à notre aimable fiôteflfe 
les mauvais jours qu'elle a paflfés. Il 
dit un mot à l'oreille de madame Ro- 
ger , qui lui répondît aflez haut. N'êtes- 
vous pas fur de ma discrétion ? Il s'ap- 
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|yrocha dé moi , d*un air obligeant > 
*n me prenant là main ; je cites le fentir 
trembler. Adieu , miÇ me dit-il ., vous 
êtes en fureté , je me retire, — Vou* 
me quittez , lui dis- je , avec une forte 
d'effroi ? Vous hes injufte / reprit-il: 
qui peut vous allarmer ? Doit-on fe 
Méfier de quelqu'un que l'on n'a confia 
que par une bonne aôion ? — Vous 
ne m'entendez pasj il me ferait dur de 
ne plus vous revoir. — Àh! le fup- 
pliee ne feroît peut-êrreqiie pour moi > 
me répondit-il. il me baifa la main dans 
ee moment. Je vous reverrai demain, 
fi vous me Je permettez; aujourd'hui- 
vous avez bcibin de repos. Je vous 
hjfCe avec une autre moi- même.. De* 
main > je vous apprendrai les détails 
de ce .qui a précéda votre liberté, & 
nous verrons le parti que vous corap» 
te? prendre pour la fuite. À demain , 
donc , lui dis- je en foupirant. Il me fit, 
ainfi qu*l fes darnes^ u>ie révérence pro* 
fonde , & il fortin 
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Tout ce que put inventer les fofcs de 

la plus tendre mère , tout ce que l'a^ 
mirié fraternelle peut imaginer de pré- 
venance, me fut prodigué par ces deux 
aimables femmes. Je croyois démêler 
dans chacune» d'elles» fur- tout dans ta 
jeune perfonne , une forte de reffem- 
blance avec mon libérateur; mais h 
diferétion m'impofoit filence, & l'ef- 
pece de refus qu'il m'avoit fait de £ç 
nommer, me faifoit un devoir de reG* 
pe&er ion fecret. Tâchant d'être * à 
charge à mei bienfaiteurs » le moin* 
qu'il m'étok poffible, je voulus remet* 
tre , à madame Roger , la moitié de la 
fbmme que je poiïedois 9 pour me pro- 
curer le. linge que ma longue détenu 
tion m'a voit rendu néceffaire : garde* 
votre argent, ma fille > me dit-elle, il 
peut un jour vous être plus utile* Ce 
iTeft point là l'intention de votre libé»* 
tateur. Et Dieu-mçrci, Curé être ri- 
ches , nous en avons affez pour ne 
point abuler de votre,ûîuatipn»Croyez* 
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en à Fair de fimplicité qui régne dans 
ma maifon. Par-tout où vous verrez la 
bonté de cœur, unie avec la modeftie* 
foyez fure que la bienfaifance y plaça 
fes tréforr. En effet rien ne me fut 
épargné ., & en peu d'heures , je me 
trouvai en poflçffion de toutes les cho- 
ies néceflaires à une jeune perfonne T 
avec plus d'abondance mcipe que chea 
miflriîî Smith. 

Quelle heureufe journée je paffai en* 
tre les bras de ces deux femmes î II 
faut avoir fouffert & s'être trouvé* 
après de longues douleurs , environné 
de cœurs purs & (famés honnêtes* 
pour juger de la douceur d'une fem- 
blable jouiffance. 

- Mon libérateur revint le lendemain*. 
Son air me parut plus ouvert que ta 
Ye Je. Il étoit en uniforme, il me parut 
charmant. Tout m'invitoit à la confian- 
ce : il me fembla > Sfnfi que ces Dames , 
defirer d'être inftruit des particularité» 
de ma vie; je les fan. fis pleinement:. 
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8 n'y eut que mon nom que Je leur 
cachai. L'amour que je relfentis , m'a- 
voit infpiré cette efpece de réferve : je 
in'étois dit, s'il m'aime, corhneie fax 
Heu de m'en flatter, & que je parvienne 
à ni'unir à fon fort f je ne devrai qu'à 
moi feule les fentiments que je lui aurai 
înfpirés. [Je ferai fore que i'ambkioi* 
n'y aura aucune part- Tout annonce 
que c'eft un homme de naîflançejmais 
il peut cependant y avoir une grande 
diftance encre lui &moi , qurfuis d'une 
des premières maifons de ^Angleterre. 
Si je lui découvre mon fecret, & qu'il 
ait la délicateflfe qu'il femble annoncer^ 
H.ne voudra p2s s'unir à moi fans avoir 
l'agrément de ma famille j& ma famille 
ne le verra peut-être pas des mêmes 
yeux que moK 

/ Je fa vois bien que fiiivant le* loix 
ée mon pays* une fille eft maîtreffe* 
d'accorder fa main Sun homme, fou— 
•?ent d r une condition bien inférieure à- 
la fienpe y mais l'amour n'agiflfoit pas* 
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encore aflez fortement dans màn cœur; 
pour me foire braver les convenances* 
D'ailleurs , je l'avoue-; 1 l'idée de le ré- 
conapenfer un jour magnifiquement de 
ce qu l il avoit fait pour moi , flattoit 
mon orgueil. » 

Je paru^ defirer, à mon tour* de 
fçavoir quel ange tùtélaire l'avoUf 
envoyé dians ma prîfori. Rien de 
îplus limple , me dir— il : je fuis ami de 
Charles. Charles étoit lié avec un grand 
Seigneur , à la fuite, duquel il âvoit 
fait fes voyages* Il vous avoit connue 
à Londres : il y avoit été frappé de 
votre beauté , & fur-tout de votre 
vertu : tout-à-coup vous lui fûtes ra- 
vie indignement; il fuivit , vos traces f 
& arriva à Paris prefqu'en mêrae^ 
temps que vous. Il découvrit la re- 
traite où votre raviffeur vous avok 
reléguée ; il vous en arracha , comme 
vous le favez # Le haferd voulut que 
la voiture, dont il fe fervoit pour cette 
expédition, iût aux armes & «ne de 
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celles de ce grand Seigneur } auquel 
il érok' attaché. 

L'homme qui vous arrêta , au coin 
i'une rue , étoit un des gens de Char* 
les. Il i'inJftruifit en peu de mots de 
l'horrible affaflïnat ., qu'un amour dé- 
fordonné venok de faire commettre à 
ce Seigneur. Charles, avoit de forte! 
raifons pour prévenir les fuites de cette 
aventure. Il vous remit entre les mains 
de ce domeftïque fidèle , pour vous 
conduire dans Pafylè qu'il vous avok 
deftiné. L'inftant d après, vous fîtes 
arrêtée. La voiture Se la livrée connue 
par les agetts de la police , furent ca*- 
■fes de cette méprife. Charles n'étoK 
pas aflez éloigné pour que la rumeur 
du peuple ne l'avertit pas de ce qui fe 
paffoit. Il revint fur fes pas, §c connue 
par quelques mots échappés à vo» 
gardes, l'horrible foupçon dans lequel 
vous étiez enveloppée. Il fçtft aulli 
<jue dans ce malheureux domeflique, 
arrêté avec vous, on avoU cru l'a*r 
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rêter lui-même. Les perfonnes qui s'în-î 

téreflent à vous, à Londres, le regar- 
dent comme votre raviifeur , Se 
avoient fait paffer ici à Paris fon ligna-' 
lemeM, fous le fimple nom de Char- 
les. Mais ici , à l'abri d'un nom diftin* 
gué , qui eft fon véritable nom , cette 
recherche infrudtueufe ne l'âvoit point 
inquiété , & ^uelqu'analogte entre for* 
âge , fa figure, fa taille, & l'âge, 1* 
figure & la taille de ce domeftique , 
avok trompé l'Exempt de police. 

Charles accourut chez moi , dans le 
milieu de la nuit. D me conta toute 
cette aventure funefte -, & me peignit 
Votre jeuneffe , votre beauté & votre 
innocence , avec une force qui m'au- 
roit feît foupçonner que vous Pavîe» 
enchaîné à votre char , fi je ne luî 
avois pas connu tine paflïon profonde 
dans le cœur. Je vis bien qu'il n'y avoit 
que le fimple intérêt de l'humanité * 
qui le faifoit agir. Il n'en fallut pas 
.davantage pour m'emflammer. Je lui 
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Jutti de vous arracher au malheur qdr 
vous menaçoic; & lui, forcé par des 
intérêts fopériews dp ménager la fuite 
de ce grand criminel , qu'il méprifoit , 
mais qu'il falloir éloigner pour ne pas 
compromettre la réputation de la plus 
digne & de la plus vertueufe de toutes 
|es femmes, unique objet de l'amour 
infortuné de mon ami, parttMranquille 
fur mes promefles. 

, Dès le lendemain , je vis le M iniftre, 
qui m'Honore de fes bontés* Je lui fis. 
, en fjcret le détail de tout ce que Char-? 
les m'avoic appris. Malgré la confiance 
qu'il a en fnoi , J'affeire étoifc aflez 
grave pour qu'il prît des éclairciflemens 
antérieurs» Je le vis confecutivemeor 
quatorze jours : il garda avec moi,, 
pendant tout ce teras, un filence conÇ» 
tanç fur votre fort. Enfin » le quatorziè- 
me jour, il me prit en particulier, —— 
Pardon , me dit-il ., de vous avoir tenu 
fi longtems en fiifpens : mais dans la 
place que j'occupe, je me; dois à la 
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juflice, avant que de me devoir à mes 

amis. Je fuis maintenant auffi fur de 
l'innocence de votre anglaife, que vous- 
même. J'ai mieux fait: je me fuis con- 
vaincu dételle de fon malheureux corn* 
pagnon d'irifortune. Voici leur liberté; 
au'Ueu d'un , vous ferez deux heureux. 
Portez cetc'e lettre au préfident de ***. 
Il en eft înftruk comme moi , & vos 
protégés vous feront bientôt remis. * 
Je volai chez le préfident , mais les 
formas toujours fi longues pour lé mal- 
heureux qui fouffre , ont entraîné encore 
trois jours; & ce n'eft que le dix-hui- 
tième que j'ai pu vous enlever à un 
féjour fi peu fait pour yous. Sans-doute 
que la vifite que vous avez reçue pen-i 
datitla nuit qui a précédé notre pre- 
mière entrevue , eft un dernier effort 
que le lâche & véritable affaffin aura 
voulu faire pour éloigner de lui le foup^ 
çon. Vous étiez? perdue s'il vous avoiç 
féduhe. 
,/ Mai*, fui dis»je , fi je compare les 
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événements avec les difcours de Char» 
les , cet aflaffin ne peut être que le mê- 
me qui m'a enlevé ; car c'étoit à fà fuite 
que Charles étoit à Londres. La chofe 
eft trop extraordinaire f me dit moa 
libérateur, pour ne pas trembler de 
porter un jugement téméraire. J'igno- 
rois encore fans vous que le Landgrave 
avoit été votre ravifleut, & Charles fut 
trop délicat pour me nommer Pun & 
Pautré. C'efl maintenant à vous belle 
Germance, à décider fur votre fort. Je 
pe vous ai rendu à la liberté que pour 
VJuslaiffermaîtreflede votre deftinée; 
que comptez-vous faire ? je fentis à cet 
roots quelques larmes humeâer ma pau* 
piere. Je vois, lui répondis-je, que je 
vais difter mon arrêt. Pafler avec ces 
dames , avec vous , le refte de mes jours, 
les confacrer à la reconnoiflàncè que je 
votts ^îois , ce feroit - là mon vœu le 
plus doux ; mais le bonheur n'efl pas 
fait pour moi. Je fens que ma place eft" 
à L©fldre«, &&?& kr -feule ijij'il me 
convienne. 
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Nous formions tous quatre un «h 

bleau intéreffant. Madame Roger me 
ferra dans fes- bras: voilà, mç dit-elle» 
comme la vertu doit parler. Mon libé- 
rateur s'étoit précipité à mes genoux, 8c 
tenoit une de mes mains , qu'il arro- 
(bit de fes larmes. La jeune perfonne» 
modérément occupée d'un ouvrage de 
tapiflerie, tâchoit de dévorer les pleurs 
qui coûtaient de fes yeux. Oui , je le 
fens , miff , me dit mon libérateur , le 
fupplice que vous impofez , n'eil pas 
pour vous feule. J'ai lu dans votre coeur, 
& vous deves lire dans le mitn. Ma 
félicité eft à jamais attachée au bonheur 
de vous plaire, & ^e n'y ai que trop 
réuffij je le vois; mais j'imiterai votre 
noble effort. Je ne guérirai point , je 
Vous le jure « mais je languirai loin de 
vous* Fatal préjugé des rangs! oui, 
votre place n'eft qu'à Londres. C'eft 
une aflimCe vérité, mais enfin elleexifte* 
Ces dames môme ne pourroient voa$ 
garder auprès d'elle (yiel^cs jpw%&*+ 
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core y Se le voile qui les cache* va tom- 
ber. L'obligation fréquente où je fuis, 
où je ferois de les voir , rendroit fut- 
pe&es les bontés dont elles nous ho- 
aoreroient. Hélas î l'inftant où je vous 
ai vue, eft celui où vous m'avez appris 
à connoître le charme de h vie. Il va 
paffer comme un fonge. Nous allons 
nous féparer. Vous m'oublierez + & 
moi»...* 

Cruel! m'écriai-je, renvoyez-moi; 
mais ne m'accablez pas. Ah, dieux ! me 
dit-il..^, mais cependant votre retour i 
Londres doit être encore différé quel- 
ques tems. Charles me mande que votre 
raviffeur s'y eft rendu , & fa rencontre 
pourroit vous être fuoefte. Agréez tm 
azile dans un couvent de province: là, 
ignorée de toute la terre % je veillerai 
fur vous, & Charles m'informera des 
démarches de votre ennemi. S'il s\5- 
loigne dtss climats qui vous ont vu Maî- 
tre , quoi qu'il m'en paiffe coâteY \ je 

•£# quels 
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quels Beux choifirons-nous pour fe re? 
traite? continuai il , en s'adreffànt à 
jmadame Roger. Poitiers , repartit-el1e 5 
fans balancer. Ceû la ville la pics voi~ 
.fine des terres des perfonoes que vous 
lavez. Il fut donc arrêté que le furlen* 
demain nous partirions pour nous y ren- 
<!lxù f Se que ce feroit lui-même qui m'y 
v conduiroit. 

Votre libérateur , xne dit madame 
Roger y eft 'e feul à qui je vouluife 
confier un femblabie dépôt. Vous êtes 
jeunes tou$ deux ; tous deux vous vous 
aimez ^ & il y aurait de l'imprudence à 
moi de fouffrir un femblabie voyage 5 
mais je fuis fûre de £a vertu, & je crois 
l'être de la vôtre. Une femme qui avoue 
franchement qu'elle aime, eft bien plus 
près de fon devoir que celle qui djflU 
mule la flâme qu'elle porte dans fon 
cœur* Allez donc, mes enfeijs, \p 
ciel veillera fur votre ini?o<ence; 

Je crus véritablement m'arracher du 
fein d'une mere^ & des. Jbras d'unfj 

T*m*îl h fi, 
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fœur, quand je me féparai de cette 

aimable famille ; je ne me fouvenois 
.plus de ma naiffance, de mon Pays, 
ni de mes malheurs. Je croyois avoir 
paffé toute ma vie dans leur fein , 8ç 
que notre réparation étoit le premier 
chagrin que j'éprouvois. Enfin , ce mo- 
ment cruel arriva ; je montai dans une 
voiture de porte avec mon libérateur , 
& nous partîmes* 

Que d'attentions délicates , que 
de foins , que de douces confola*- 
tions il employa pour tarir des lar- 
mes , dont néanmoins \^ caufe le flat- 
toit ï Car je m'étois apperçue qu'il 
4tô\i infiniment attaché aux Dames que 
je quittois , & qu'il avoit même pour 
Ja plus âgée 9 un refpeét plus qu'ordi* 
maire. Voyage délicieux ! car il eft 
fi dpux d'être auprès de ce qu'on 
Vime, Son attentive prudence avpit 
été jufqq'à ne pas mener un feul do- 
tneftique avec JuL Je ne veux point » 
fpe difoit-il-) <jue lç fort tfe mon ixvm 
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ble Germance dépende de Tindifcré- 
tion d'un ho^me trop fouvent néceA 
faire , ni q.ue fa réputation foufFre de 
l'opinion ^maligne qu'il pourroit pren- 
dre en me voyant tête à tête avec elle. 
Je ferai en forte qu'elle ne s'appcrçoive 
point qu'elle n'a perfonne pour obéir 
à fes ordres. Mais, que dis-je ? elle a 
■tout , puifque je fuis à fes^ côtés. 

Hélas ! ces inftans heureux paflerent 
comme un fonge , & le troisième jour 
nous arrivâmes à Poitiers. 

Il fortit dès que nous eûmes rois pfed 
â terre , fâns-doute pour me ménager 
l'entrée d'un couvent. 11 rentra au bout 
d'une heure. Votre nouvelle demeure 
eft prête; il ne tiendra qu'à vous de 
Thabiter demain. Ah ! ma belle Ger- 
mance! nous allons fouper enfemble, 
peut-être pour la dernière fois. Car* 
^'attendez pas que ce foit moi qui vous 
reconduife ua jour à Londres. Je fen$ 
trop combien, auprès de vous , la voix 
âa devoir^ foible; & je ne mettrai 
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plus ma vertu ni ee que je me dois St 
moi-même à une fi rude épreuve. Ah! 
lui répondisse avec vivacité a il ne tien- 
dra qu'à moi que vous me revoyez : 
je n'aurois qu'à dire un mot pour cela. 
Il n'entçndit pas le vrai fens de ces- 
paroles. Vous avez bien raifon , me 
dit-il , fi je neconfultoisquemon cœur; 
mais vous êtes trop jeune & trop fran» 
che pour concevoir à quel point le ref- 
peft humain maîtrife ou Captive en 
France un galant homme. Si j'étois un 
Anglais , je vous jure que vous êtes 
l'unique femme dgins le monde à qui 
j'offrirois ma maiii. M^is , ici, il faut que 
je facrifie mon bonheur à Popinion pu- 
blique, & votre vue m'a condamné pour 
jamais à toute la trifteflfe du célibat. — ■•* 
Jufqu f ici, je ne fuis v poùr vous qu'une 
héroïne de roman : qui fait fi quelque 
reconnojflance inattendue ne vous prou* 
vera pas que je fuis d'un fangqui puifle 
Rallier au vôtre f -»- Heureux caradte* 
jre J qui peut jnême pii|ifanter au fpin dt§ 
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cfiagrîns! Àb! que tout cela rfeû-iï 

vrai! mais non: : vous ne nous l'auriez pas 
caché. -— Je l'avoue , un mouvemexrt 
involontaire me fit porter la maïn à ma 
poche, pour en tirer la lettre de miftriff 
Smith ; mais un fentiment de fierté 
m'arrêta. J'étois prefque offènfée de ce 
que l'orgueil de fon rang combattoit 
fon amour; & Je voulut le punir, eu 
différant ce qui pou voit faire fur Je 
champ fon bonheur. Bailleurs, avoit il 
eu lui-même plus de confiance en moi? 
Savois-je qui il étoit ï Lui devois*je 
plus d'égards qu'il ne m'en monttoit î 
Sans-dome , je lui en devoïs plus : il 
étort mon bienfaiteur j H ne me devoit 
rien : jç fui devois tout. C'étoit une 
noble délicateffe qui le fbrçoit à fe taire* 
Il vouloir fe dérober à ma reconnoik 
fence. O l combien faï gémi depuis 
de cette réferve déplacée ! Je l'eufle 
peut-être confervé. Je me fcrois épar- 
gné bien des chagrins-, & j'auroïs le 
plaifîr de voir fans celle celui que fai 

C iij 
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perdu /"ans-doute pour lereffe de ma vie. 

Le lendemain il me condpifit à ce 
fatal couvent, dont l'ouverture devoit 
être l'époque cruelle de notre répara- 
tion. L'abbefle vint me recevoir à la 
grille. — Madame, voilà lapenfionnaire 
dont j'ai eu l'honneur de vour parler. 
Quoique je n'aie pas celui d'être 
connu de vous , j'ofe efpérer que mon 
âge ni le fien ne vous cauferont point 
d'allarmes. La réputation de votre nrn- 
fon m'a engagé & vous donner la pré- 
férence : j'efpere donc qu'elle y fera 
traitée avec les égards qui lui foifiT 
dûs. Procurez - îuï tout ce qui pourra 
flatter fon goût, foit en maîtres foit 
en plaifirs , qui puiflent s'allier avec 
la régie de votre état. Je vous laifle une 
fbmme allez confidérable pour cela. ~ 
Vous n'attendrez point après les quar- 
tiers de fa penfion ; ils vous feront' 
comptés d'avance. Adieu ., me dit-il , 
en fe précipitant fur une de mes mains» 
Adieu, N'oubliez jamais.^ 
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Il fie pût achever, & je le vis partir} 
fans pouvoir mol-même prononcer une 
parole* Ce fut alors que je fentis con> 
bien il eft cruel d'airaen Mes larmes 
me fuffoqu oient. L'Abbefle eut la corn* 
plaifance d y donner un libre cours * 
en me laiffant * au moins pendant une 
heure & demie, feule dans le parloir où, 
elle nous avoit reçus. Enfin elle fe rap- 
pella, j'imagine, que l'honnêteté exigeoie 
qu elle vînt m'ihtroduire , & elle parut. 
Vous avez pleuré,me dit elle.Lesfépara* 
tionsfont toujours triftes. O.i ne quitte 
point fans regret un auffi aimable con- 
ducteur. Ceft votre parent , fàns*doute , 
votre frère , peut-être ? — ■ Oh ! con , 
rien de tout cela , c'eft un futur époux» 
Je le vois aux larmes que vous lui don- 
iiez. Je m'ap perçus que cette femme 
étoit curieufe & bavarde , & je me 
promis bien de ne donaer carrière à 
aucun de fes deux penchans. 

Lorfque nous fumes arrivées dans 

Civ 
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fa chambre, qui., foie dit en paflant* 
étoit plutôt un paradis qu'une chambre j 
comment, s'écria-t-elle, elle eft jolie> 
mais très - jolie ! Je ne l'avois point 
encore examinée au grand jour. Venez 
donc, mère Sainte-Douceur, dit-elle 
à une vieille religieufe édentée , qui 
s'approchpît d'un air compofé; venez 
voir un ange qui eft defeendu parmi 
nous. Elle eft bien J répondit la vieille , 
elle a la fteur de la jeunette; mais elle 
n'a point vos yeux, madame l'abbeffe. 
En vérité, reprit celle-ci, on ne voit 
goutte dans ce parloir. Je veux y faire 
percer une autre fenêtre. — Si madame 
daigne m'en croire ., elle s'en gardera 
bien. Un demi jour dans un lieu fenfr- 
blable, eft beaucoup plus modefte ; la 
décence y gagne; — & l'on y perd 
quelques années rf dis-je en moi-même. 
J'aurois ri 4e tout mon cœur de ce 
colloque , fi j'eufle été dans une autre 
fituaiion d'cfprit. — Comment vous 
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appefiez-v©ûs,madeinoifelle? * Ger- 

mance, madame. —- Germance: point 
d'autre nom ? -~ Non, madame; — Non? 
Et là-deflus' force coups - d'œils avec 
la vieille religieufe. — Et quel efl vo- 
tre paysf -Londres, madame* —Ah! 
Dieu l cette fille eft hérétique ! — — 
Ne vous allarmez pas , madame. Je 
n-'eufie- pas mis h pied dans votre mair 
ton , fi je n'étois catholique. Je fuis née 

d'une famille Jacobite. Ah! venez 

mon cœur, que je vous embrafîe. Il 
faut être, né faint ppur être né Jacobite» 
Combien de feng a coulé dans votre 
maifon l combien il y a eu de martyrs ! 
tous me compterez tout cela 9 n'eft-il 
pas vrai ? Allons, je le vois,, vous 
attirerez la bénédi&ion de Diett fur 
cette maifon; 

On pe logea; agréablement. Je ius> 
pendant les premiers jours, l'objet de* 
careiïes. & des t queftrons de tout le 
couvent. Cela m'ennuyoit affez j mais* 
il felloic bien me faire à ma fïtuationv 



d by Google 



1 58 2 

Les cinquante louis que je poflfédoîs 
ki a voient mife à même de régaler toutes 
ces dames , & de leur faire quelques 
petits cadeaux. Je fus donc, dans les 
commencemens , une fille charmante. 
Mais dans le nombre je n'en trouvai 
pas une feule dont je puflTe faire une 
amie. Ce n'étoit que petits propos > 
petite jaloufie, petites cabalîes j on fe 
déchiroït tout bas, on s'embraiïbïttout 
haut ; & mon caraflere franc ne pou- 
Voit guère fe ployer au genre de fauf* 
feté qui régnoit dans' cette petite * ré- 
publique. Je ne pus m'attacher qu'à 
une fille bonne, fîmple , unie, fran* 
the , & petïfionriaire comme moi f 
& je n'eus que fa compagnie. JÇllc 
ne m'avoit point déguifé fa naiflance* 
Je ne fuis ,- m'a voit -elle dit * que 
la fille d'uft pauvre," ddmeSfque. Mon 
père étoit cocher dupltfs'Vertuetox des 
hommes, Se en rnëme'-ééms du plus ma- 
gnifique feigneur de *cettë province , 
du co&te de Bejr> ** K . Un jour en le 
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conduifant , il eut le malheur de le ver- 
fer. Mon infortuné père tomba de fou 
liège» & fe fit une contufion à la tête » 
dont il mourut , & me laifla orpheline* 
Bien des maîtres auroient taxé leur 
cocher d'ivrognerie, & l'auraient ren- 
voyé après là guérifon. M. de Ben ***, 
loin de fuivre un pareil fyftême, & in~ 
capable de rejetter fur un de Tes gens,une 
faute qu'il ne falloit imputer qu'au hafard* 
ne pouvant fauver le père, aflura du 
inoins le bonheur de la fille. Il m'a placée 
dans ce couvent, où j'ai reçu l'éducation 
laptusdiftinguée, grâces àfesfoins , Se 
je fais qu'il a eu là générofité de placer 
des fonds pour me procurer un établif* 
fement avantageux. S'il n'étoïtp&s aufli 
connu dans cette maifon qu'il l'eff, j'ai** 
fois foupçonné que c'étoit lui. qui vous 
y avoit amenée, &quivoitôavoïtrejndtt 
les fervices que votre amitié a daigné 
me confier. Car il y a bien peu di'bqnfcr 
mes après lui capables de pareils traits^ 

Cvj 
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Mais bailleurs , il n'a aucune reflem- 
fclanceavecle portrait que vous m'avez 
fait de votre libérateur, quoique peur- 
être il fut , dans foo genre ., aufli bel 
homme que lui. 

Je paflfois des jours , fînon heureux; 
du moins tranquiles, avec cette bonne 
fille , qui avoit toutes les qualités du 
cœur r un efprit droit & naturel Je lui 
avoit conté toutes mes aventures ;*mais 
j'avois également été réfervée avec elle 
fur mon nom f Deux ràîfons m*y enga- 
geoîent : la première de confèrver en- 
tr'elle 9c mot cette efpece d*égatité 
qui fait le charme de la fbciété ; mat* 
trefÇe de mon fecret , elle eût peut-être 
mis le refpèô à la place de la confiance, 
& j'aurois perdu le droit de traiter 
eomme mon amie celle qui fe feroit 
regardée comme mon inférieure; la 
féconde, c'eft que je redoutois fon 
«le, & ce zèle pouvok la rendre in* 
dfifcrette. 
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Je m'appercevoistous les jours que 
mon crédit diminuent ; elle s'en apper* 
cevoit comme moi. Elle étoit indignéç 
des petits propos qui couroient foua- 
dément ; fi elle eut connu mon rang, 
k defir de me faire rendre le refpedk 
qu'elle avoit la bonté de croire que l'on 
me devoir,, l'eût peut-être emporté fus 
(a diferétion , & cette découverte n'é- 
toit pas fans danger pour moi. Les re- 
ligieufes auroient-elles pu fe taire ? Non 
fans-doute. Leur premier foin eût été 
d'écrire à Londres. Pavois réfléchi 
fur les cireonftances de mou enlever 
ment ; la lettre de miftriff Smith , le 
fignalement de Charles , envoyé à Paris; 
tout nie prowvoit que je paflTois dans 
Pefprit d'une famille r que je ne connoif- 
fois point, & de ceux même qui avoient 
pris foin de mon enfance ^.pour m'etre 
feuvée volontairement avec un aven** 
turier» On m'auroit réclamée fur le 
champ; il m'auroit fallu retourner dans 
le firfn de gens prévenus > & qui aut» 
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roient pu traiter de roman Thiftoire vé- 
ritable de mes malheurs ; & ce qui eft 
cent fois plus cruel encore pour mon 
cœur, j'aurois pu perdre par ce moyen 
Fefpoir de revoir jamais l'objet de ma 
tendrefle. C'eft ainfî que les circonf- 
tances m'ont toujours contrainte à ne 
me pas faire connoître; Il étoit arrêté 
dans mes deftins que ma bienfaitrice, 
ma trop aimahle marquife de Ben ***, 
feroit la première à qui je ferpis cette 
dangereufe confidence. 

J'ai dit que mon crédit diminuoit 
dans le couvent , & cela n\*toit que 
trop vrai. Que dis -je? on jne fuyoit 
même , pour ainfi dire. II y avoit près 
de cinq mois que j'étois dans cette mai- 
fon , & comme ma penfion étoit confia 
dérable & exactement payée , ou n'ofoit 
pas me renvoyer; mais je voyois que 
l'on regardok mon approche comme 
contagieufe. Si je rercontrois les vieil- 
les religieufes , elles détoarnoient la 
tête en faifant le figne de la croix. 
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comme fi j r eufle été l'ange des téné^ 

bres. Les jeunes foulevoient' à demi 
leurs guimpes, & me regardoient toutes 
enfemble d'un œil dédaigneux & cauf- 
tique. Il y en eut même de plus zé~ 
lées t qui rapportèrent à ma porte les 
petits cadeaux de cafFé ou de chocolat 
que j'avois pu leur faire i les regardant 
fans-doute comme des embûches de 
Pefprit malin. Tout cela mefaifoit rire, 
Julie , ( c'étoit le nom de mon amie) 
s'en indignoit- D'où cela peut-il venir 4 
lui difois-je quelquefois ? Enfin > après 
bien des recherches elle parvint à le 
découvrir. Une bonne tourriere, qui 
n'entendoit point malice à tout cela > 
avoir recueilli a droite & à gauche tout 
ce qui fe difoit fur mon compte , & 
nous fûmes, à n'en pas douter, que 
tout le mal venoit du direfteur. Libre 
de ma confiance r il n'avoir pas fâ m'en 
infpirer ., & favoii appelle iin autre 
conFeffeur. Ce fut là mon. premier cri- 
me aux yeux de h communauté , & 
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ce fut fans- doute mon plus grave aux 
fiens. Les circonftances de mon arri- 
vée acvoient enflammé fon zèle. Vous 
«avez fait de votre maifon ,. avoît - il 
dit à i abbefle , Te réceptacle du péché» 
Comment ! une jeune fille amenée ici 
par un jeune homme inconnu! & vous 
la recevez ! Vous accordez une retraite 
aux fuppôts de Tefprk impur t Et d'ofr 
vient cette fille L d'où, vient ce jeune 
homme f De Paris» De Paris 1 C'ett-à^ 
jlArCf de la Bsbylone du fiecle# 

De - là étoient parties toutes le* 
petites mortifications que l'on avoil 
cherché à me faire effuyer. Cela avoil 
même été pouffé ft loin, qu'on, ne fouf- 
froit plus que j'approchaffe du réfec- 
îoire & que l'on m apportait à manger 
dans ma chambre. Il paffoit pour confr 
tant dans ce couvent que l'on voyoit 
toutes les nuits àcs fiâmes environne! 
ma céluie.. 

Que faire en pareil* cas f rire Se fe 
taire* J'étois fûrequfc l'intérêt étoitun 
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puiflant mobile , quî , pendant long*- 
tems empêcheroit mon expulfion j a*iil- 
leurs , j'étois certaine que mon libéra* 
teur, un jour ou L'autre , romproît les 
liens qui m'atfacboient à cecte maifon. 
Mais les chofes prirent une autre tour- 
nure, & la voix rigide de la vertu me 
força d'agir autrement. 

Sur ces entrefaites le protecteur de 
Julie , le comte de Ben *** vint à 
Poitiers* Je fus témoin des tranfports 
de cette excellente fille , lorfqu'elle 
apprit qu'il la demandok au parloir, Ohl 
je veux que vous le voyez,me dit-elle en 
Autant de joie , je lui en demanderai la 
permiffion; c'eft un fi excellent homme 1 
il ne me refufera pas. A fon retour, 
elle étoit, pour ainfi dire . rayonnante 
de plaifîr : elle venoit de voir un père» 
un ami, un bienfaiteur. IL vous verra, 
décria -t-elle en entrant, il le veut, il 
me Ta bien ordonné. — Mais , je ne le 
connois point. — Et lui vous con* 
noît-U ? Ah 1 les bons cœurs* ont - ik 
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iefoin de ne fe voir qu'après avoir feîf 
connoiffance ? Il revient demain matin, 
parce qu'il refte quelques jours à Poi- 
tiers. Et vous ne refuferez pas de voir 
le plus digne des hommes qui foit peut- 
être f^Vous ignorez le nom de votre 
libérateur ; il connoît , lui , tant de mon* 
de* Sur le portrait que vous lui en 
ferez , il pourra vous le nommer. 

Je me feiffai entraînçr. Il revint effec? 
tivement le lendemain , & faccompa* 
gnai mon amie au parloir. Elle ne mV 
voit point triappée* Je vis en effet ûli 
homme àt la plus noble tournure » de 
la taille la plus riche , & malgré ce ton 
d'aifance, pour ne pas dire d'orgueil, 
que donne Pufage des cours , il avoit 
un air de bonté & Ae franchife , ré- 
pandu fur fa figure, & qui prêtoit un 
charme à fçs moin3res mouvemens.D 
ferra tendrement la main de fa pro- 
tégée, & me fit une révérence pro- 
fonde. Par quel hazard , me dit-il , tant 
de grâces & de beautés vivent - elles 
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ignorées dans tet azile ? Qui peut Ief 
y avoir cachées? —^ Des malheurs; 
mais je ne fuis pas venu ici pour vous 
en importuner : je veux goûter fans 
amertume ce plaifir que mon amie me 
procure en me faifant faire votre con- 

noiflance. ■ Je la trouve hèureufe 

de s'être ménagé la vôtre. Ceft une 
bonne fille ; j'imagine que vous en êtes 
contente. Elle me paie bien des foins 
dont la circonftance m'a fait un devoir 
envers elle. Ceft moi qui aujourd'hui* 
lui dois de h reconnoiflance. 

"La pauvre Julie fondoic £n larmes. 
Âh! mon prote&eur, mon père! difQiw 
elle ^ en fanglottant \ Ceft trop...... 

En vérité c'eft trop! Mon enfant ,• 

ma chère fille, lui répondit-il en effuyant 
lui-même des pleurs qu'une joie pure 
lui arrachoit , à qui donc appartenoic 
le droit de vous fervir de père , fi ce 
a'eft à moi , qui ai ufé à mon fervice 
les jours du vôtre? Mais rompons une 
converfation qui nous afflige tousrtrois: 
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caf je vols cfue notre belle étrangère 
a le cœur auffi bon que nous. Sur cela 
il égaya la converfation , plaifanta agréa* 
blement fur les petites bouderies des 
teligieufes, dont mon amie lui avoit dit 
quelque ebofe la vieille; les attribuant 
galament à la jaloufie que leur caufoit 
mes charmes. Il me dit une infinité de 
ces jolies chofes que le grand Seigneur, 
quand il eft aimable, fpirituel , & for- 
tout qu'il a le cœur honnête , fait placer 
avec tant d y adrefle dans le difeours. Jç 
le trouvai encore au-deffus du portrait 
que Julie m'en avoit tracé, & je fentis 
que cet. homme étoit fait pour méri- 
ter ma confiance , & pour être mon 
ami» 

Nous ne fongiom guère â nous fépa- 
yer encore, lorfque madame l'abbefle; 
auguftement appuyée fur deux reli- 
gieufes complaifantes , qui lui fervoien* 
d'écuyers y emra dans le parloir. Elle 
falua le comte en femme de cour, lui 
préfeiua nonchalament la main » ^uTit 
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baifa, s'aflït lentement dans un fauteuil 
garni d'énormes carreaux , qu'une tro:^ 
fieme complaifante a voit apportés, Se 
nous regardant dédaigneufemem £ar« 
deflus l'épaule : j'efpere que ces demoi* 
felles me permettront j dit-elle, d'en-* 
tretenir M. le comte. Nous fîmes une' 
profonde révérence & nous pous re^ 
tirâmes* Adieu ma bonne fille, dit le 
comte à Julie * avec un ton de bon* 
homr&ie , qui contraftoit k merveille 
avec les grands airs de l'abbefle : je ne 
repartirai pas fans vous revoir. Je me 
flatte que mademoifelïe voudra bien 
encore vous accompagner. Il me falua 
enfuite. Je ne prévoyois guerçque fal- 
lois faire le fujet d'un entretien que 
Ton étoit venu chercher avec tant de 
pompe. 

Je ne tardai pas à en être inftruïte; 
nous avions paffé la journée dans la 
gaieté, que la préfcnce du comte avoit 
répandue dan$ nos cepurs. Julie étoit 
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J&a plus proche voinne; & grâces aux 
prétendues vifions qui tenoient les re« 
ligîeufes éloignées de ma célule, nous 
avions veillé affez tard à nous entre- 
tenir de plaifànteries &-des bonnes 
qualités de Ben***. J'étois encore cou- 
chée, lorfqu'une touriere vintm'avertir 
qu'on me demandoît au parloir. Cela 
m'étctona. Je ne connoiffois perfonne f 
& mon cœur ne me difoit pas que ce 
fût mon libérateur. N'importe , je me 
levai i Se auffi-tôt que je fus habillée, 
je defcendis. Quel fut mon étonnement 
en appercevant Ben***? Je lui trouvai 
l'air plus férieuxquela veille. Ma yifite 
vous étonne , mademoitelle , me dit-il, 
daignez vous afleoir , & je veus ren- 
drai compte de mes motifs* Madame 
l'abbefle mlnftruifit hier des allarmes 
où la jette votre féjour dans cette mai- 
fon > & le danger que votre préfence 
fait courir à fon falut & à celui des dames 
qu'eue régit. Il ne n^appaniçnt point 
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de fcruter la pureté de fes in tentions ^ 
encore moins de me prévenir contre Ja 
conduite qui a précédé votre entrée 
dan* cette maifon ; je ne vois dans les 
confidences dont on m'honore que le 
bien que je puis avoir occafion de Taire* 
J'en profite alors # & voilà mon feul 
devoir. Cette efpece d'abandon total 
de la part de toutes vos compagnes , 
s'il n'empoifonne pas vos jours , doit 
au moins les femer d'ennuis. N'y au* 
roit il pas moyen d'y remédier? Pour- 
rois- je me flatter que ma (impie répu- 
tation , Se une connoilfance de vingts 
quatre heures vous euffent infpîré affez 
de confiance en moi pour m'ouvrir 
votre cœur , & me Élire part de votre 
conduite, dont le royftere feul, à cç 
que j'imagine , a (ait naître des foup* 
cons défavantogeux l — Oui , monfieur, 
cette confiance , vous l'aurez toute en* 
tiere. Quand on n'a point à rougir, on 
ne craint point de parler, Si madamç 
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l'abbeffe Peut voulu , peut - être euffai- 

je me de même confiance en elle* On 
ne m'a point queftionnée ; jen'avois rien 
à dire. 

Je lui racontai tout ce qui m'étojt 
arrivé depuis mon enfance juîqu'au mo- 
ment où j'e'tois arrivée à Poitiers. Il 
me fit répéter plufieurs fois le peu de 
chofes que je fa vois fur l'affaflinat dont 
jon foupçonnoît ce grand feigneur, s'in- 
forma du tems avec curiofité 9 me fit 
recommencer plufieurs fois le portrait 
de Charles; me demanda avec viva- 
cité fi je pourrois rac rappeller des 
armes qui étoient fur la voiture dans 
laquelle on ro'avoit arrêtée , & de la 
livrée que portoit le cocher. Sur cet 
article , il me fut impoflîble de le fàtis» 
faire. Il étoit prefque nuit quand j'y 
étois montée', & d'ailleurs le trouble 
où je m'étois trouvée & l'événement 
affreux qui avoit fuivi ées courts infian?» 
J'auroient aifémetu efikcé $c ma mé- 
moire 
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ttoîre. Il parût, jêver profondemfnn 

Enfin, je terminai mon récit , & mon 

iilençe le tira de Tes réflexions* 

Pardpn , maderooifèlle : certaines cir- 
conftances de votre relation ont forte* 
ment attaché mon attention ; mus les 
fentiraens qu'elles m'ont infpirés n'ont 
aucun rapport à votre fituation. J'ad- 
mire le courage & la vertu qui vous 
ont foutenu dans les pofuions cruelles 
où vous vous ^tes trouvée. Il eft rare 
d'avoir , à votre âge, éprouvé déjà 
<Tauflî grands revers. Vous n'en êtes 
xjue plus intéreffante & plus digne d'ef- 
time ; mais fouffrez qu'avec la même 
franchife je ne loue pas également votre 
prudence. ïl m'eft aifé de voir que votre 
libérateur ne vous efl pas indifférent. 
Toute fa conduite t je l'avoue, annonce 
une ame délicate; mais enfin c'eft un 
jeune homme, & vous ne le cgnnoiflez 
pas; malheureufement aujourd'hui le 
vice emprunte trop communément le 
tnafque de la vertu pour arriver à fes 

Tom. U. D 
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jGn9 i il efl même en cela d'une perfi> 
vérance dont vous n'avez point d'idée j 
& c'eft «n effet de la cbrruption du. 
fiécle. Je fuis loin cependant d'en foup- 
çonner votre libérateur; mais je n'aimç 
point les gens qui fe cachent; & vous 
m'avez ïnfpîré un intérêt trop vif pour 
que j'aie J>efoin d'attçndrç la réalité 
des maux pour m'allarmer fur voira 
compte. 

Vous' rappelleriez- vous du nom de 
la rue où demeurpit cette dame Roger? 
•— * Ouï, à merveille : ç'efi la rue de 
l'Ourfine , dans le fauxbourg S. Marv 

ceau, Il efl: rare que ce que l'on 

nomme, dans le monde, gens comme il 
faut , habitent ce quartier - là ; mai» 
n'importe : cep n'eft qu'une obje&ioa 
foible. Souffrez encore une interroga* 
tion : il me femble que vous avçz évité 
de m'apprendre & votre nom & votre 
rang. *, — * J'ai trop bonne opinion de 
vous, petir imaginer qu'un grand nopj 
.ajoutât quelque chQfe aux menveajens 
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et vtître humanité ; 6c fi j'en porroïs 
un de cette efpece , j'aurois afTez de 
refpeft.pour moi-même pour vous le 
taire dans l'efpçce d'abjeétion où vous 
me fuppofez. Qu'il vous fuffife , M. le 
co ^te t de fa voir que je me croîs aflez 
de vertu pour avoir droit aux égards 
de toute la terre. Il m'eft aflez ina- 
-Jîle, après' cela, d'avoir recours aux 
titres de la grandeur, fi par hazard j'en 
poifede. 

11 me regarda .pendant quelques mi- 
nutes ayee un air d'étonnement réflé- 
chi ; il rompit le filence , en me difaîv: : 
je ne paflerai jamais , roademoifelie , les 
bornes qu'il vous plaira de mettre à 
ma curiofité ; mais convenez que je 
pouvois, fans indiferétion , vous faire 
cette demande. J'allois répondra , A ne 
m'en laiffa pas le tems. Il k leva en 
me dlfant : 'daignez , madeoaoifelle , 
m'accorder quelques jours, & nous re- 
prendrons, -fi vous m'en accordez ta 
permifiïon f un entretien irtéreflant en 

Pu 
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tous points, alors je vous parlerai avec 
toute la probité qu'un galant homme 
doit à la vertu malheureufe , maisâuffi 
avec toute la févérité qu'il doit à la 
jfcunefle fans expérience, qu'une faufle 
démarche n'entraîne que trop fouvent 
dans le précipieç. A ces rpots, il me 
falua profondement & fe retira. 

Je remontai chez moi. Julie m'y at- 
tendoit a vçc impatience. Quel fut fon 
éton'nement, lorfqu'dle apprit que je 
fortoï* d'ayee le comte de Ben ***. Je 
lui racontai notre converfation , elle en 
augura favorablement pour moi. J'é- 
toïs loin de penfer comme elle. Hélas! 
il venoit de difliper une erreur qui m'é- 
toit bien chère. La feule idée, que je 
me verrois forcée de diminuer de mon 
eftime pour mon libérateur, croit ttn 
fupplice pour moi. Difons mieux , ta 
réflexion que les propos du comte 
avoient fait naître en moi , qu'un jour 
la loi févere du devoir me forceroit 
çl'étouffçr un amour qui auroit fait m» 
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tonte* étoit véritablement ce qui dé- 

chiroit mon cœur. Voilà Uinftant où je 

fus foible , & c'eft le feul reproche que 

j'aie à me faire ; je crois que ji mon 

libérateur eût paru dans cette journée 

je n'eufle pas fait de difficulté de le fui* 

Vre , tout inconnu qu'il étpit pour moi , 

& malgré la manière adroite dont le 

comte.de Ben *** s'y étoit pris pour, 

me faire fentir le danger que je courois. 

Julie", à qui je ne caçhois rien des 

mouveriiens de mon cœur, me blâmoit; 

mais cette aimable fille n'avoit jamais 

aimé. Il faut avoir connu les grandes 

pallions pour juger des contrariétés qui_ 

fe trouvent dans.le cœur humain. 

Ben *** refta douze jours fans repa- 

roître. Ges douze jours furent douze 

fiecks. Je brûiois & je tremblois de le 

revoir. Il me fembloit que cet inftanc 

feroit l'arrêt de ma mort. N'importe A 

je le hâtois par mes yœux. J'avois be~ 

foin de changer de fupplice, ou plutôt 

c'eft qu'en effet l'incertitude de notre 

Dii) 
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fort eft le plus cruel de tous. Enfin , il 
revint y & je volai au parloir. Mon pre- 
mier foin fut d'étudier fa figure. Son air 
avoit change. Ce n'étoit plus de la fé- 
vérité, c'étoit la compaflion la plus 
douce. Ah ! m'écriaj-je , votre figure 
'Rapprend tous mes malheurs. J'ai tout 
perdu. Vous avez l'air de me plaindre. 
Oh dieu£ ! je ne le reverrai donc plus. 
Non fans - doute » fi vous écoutez la 
vertu qui vous parle & qui vient de 
vous tracer votre devoir. Avant que 

je vous y rappelle...... achevez. 

Qu'avez-vous donc A appris? Rien 

de défavorable à votre libérateur; car, 
malgré tous mes foins , je n'ai pu le 
découvrir. Le minière dont i) vous a 
parlé, & que je connoiflbis comme lui, 
était le feùl qui pût m'éclaircîr, &la 
mort nous l'a enlevé. Le préfident à 
qui il porta la lettre pour'vôtre liberté , 
s'eft défait de fa charge, & a paffe à 
Pifle de France, où fon époufe poflede 
dé vaftes habitations qui demandaient 
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fâ préfence ; enlbrte que j'ai perdu tes- 
tes les traces. Quanta madame Rtfger* 
je l'ai découverte plus aifément. Il n'en 
eft_qu*une feule de Ce nom dans la rue 
de FOurfing A & c'eft une femme de 
AauvaKe vie* Sur tes queftions que l'on 
a pu lui faire ., à votre égard , elle a 
répondu que tout ce que vot»s aviez 
dit étoit poflîble ; maïs que dans le 
cours ,de Tannée , ït paflfoit dans fa mai* 
fon tant de jeunes gens & de jeunes 
perfonnes , qu'il lut étoît impoffible de 
retetrir les noms, les figures & les épd* 
ques. Vous fçntez que cette femme eft 
payée pour fe taire, ou que la crainte 
de la police lui impofë filence. Quoi- 
qu'il en foit, voilà les honorables mains 
auxquelles votre libérateur vous a con- 
fiées, & vous pouve2 d'après cela juger 
de fes intentions, 

O ciel ! m'écriai- je , à qui donc fe 
fier déformais f Que je fuis malheu- 
reufe ! — je le fens , mais fouffrez une 
tjueflion ; Taimez-vous encore? -• Je fle 

D iv 
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l'cfiime plus, cela me fuffit. Une aroe 
honnête Te guérit enfin d'un amour que 
Feftime n'accompagne plus. — Mainte- 
nant je ne voufHois plus que des confo- 
rmons, une amitié confiante* une main 
protectrice. Vous vous êtes jugée v ou»» 
même Se dès lors les confeils me font 
interdits. Le landgrave ne part de Lon- 
dres que dans deux mois; & jufqu'alon 
je ne vous confeille pas d'y paroître* 
Vous ne pouvez pas non plus exîfter 
plus iongtems par les bienfaits d'un 
homme, qui met peut-être ce prix i 
yotre corruption.Le féjour decette mai- 
fon doit maintenant vous être odieux» 
8c il eft, je crois, de la décence de dé- 
rober â votre amant le lieu que vous 
habiterez. 

En croirez-Ypus un homme qui n'a 
d'autre but que d'honorer la vertu par- 
tout où il la trouve ? L'eftimerez-vous 
*affcz pour accepter fes fervicts ? J'ai 
des terres dans le Béarn: j'y fuis efii- 
mé : j'y ai des amis > fouffrez que je 



dby Google 



[ 8, ] 

vous y concLife. Julie a eu le bonheur 
de vous plaire: elle vous y accompa-» 
gnera. Vous Tentez, lui répliquai-je ., 
combien il m'en doit CQÛter ; m*tis je 
me montrerai digne du moins du fe- 
cours généreux que vous m'offrez : 
monfieur , je l'accepte, — — O fille , 
digne d'un meilleur fort, ce facrifice 
-vous pefe; mais n'oubliez pas que l'on 
n'en fit jamais à la vertu qui n'ait été 
récompenfé* 

Je lui pris une main que J'inondai 
de mes larmes, — Point de remer^ 
ciments , je vous en conjure. Malheur 
à l'homme qui voit l'innocence en dan- 
ger, fans la fecourir. Il fonne; une 
touriere entre. Il la prie de faire' def». 
cendre Julie, & me dit; fechez vos 
larmes : le coeur de ma pupile eft pur* 
& lofera toujours, à ce que j'efpere : 
ne lui apprenez point qu'il eft des in-f- 
tans dans la vie où il eft douloureux 
d'écouter la rajifo+>. Malgré le troubla 
affreux que j r éprouvois, je ne pus m'en* 

Dv 
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pécher de l'admirer. En vente, dans ce 
moment , ce n'étoit point un homme» 
kZ figure éroit rayonnante de cette joie 
dont le foyer n'exifte que dans une 
beiie arae» C'étoit le Dieu de l'huma* 
nité. 

Il entendit Julie qui s'approchoît , il 
prit foudain le ton de la gaieté franche a 
& l'on ne fe féroit jamais douté de la 
feene attendriflante qui venoit de fe 
pafier entre nous. Il courut embraflfer 
Julie. ~— Bonjour , ma chère fille. 
Comment te portes-tu> bien, nK)n pere r 
lui dit-elle, avec ce ton de reconnoif- 
fànce attendrie, qui va jufqu*au cœur. 
*— — Eh bien, te fens-tuen difpofition 
de foire un grand voyage?...*, oui r 
tu as beau me regarder avec étonne-* 
ment : mademoifelle a des affaires qui 
Rappellent en Béarn ; elie veut bien 
m'agréer pour fon écuyer, & j'ai cru 
ne pas te déplaire en te nommant à (a 
fuite. Eilealloitlui répondre. — Mars, 
vous m'avez agréé pour votrç tateur , 
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& cela me devient permis. Il tti tard, 
vous a'avèz pas trop de temps poup 
ftire vos préparatifs , ni moi pour 
pourvoir à ce qui m'eft néceflaire , il 
£aut nous - {eparer. Soyez prêtes à v 
partir , je ferai demain à fix heures diji 
matin à votre porte. Ne me faites point 
attendre , car je gronderois. Une heure 
fuffira pour charger vos malles. Tenezr 
usai du chocolat tout préparé, Julie,. 
nous le prendrons tous trois enfemble> 
Se nous partirons à fept heures. Nous 
irons s fi vous le- voulez bien, à peti^ 
tes journées, parce que je voyagé avec 
nves chevaux, & je ne veux pasJeç; 
fetiguer. 

Approuvez-votif cet arrangement t 
me dit-il ? — - Pouvez-vous me cçn- 
fulter, lorfque c'eft à vos çonfeils que 
je devrai le bonheur de ma vie ? 

Jl alloit nous quïtteT : mais , à 

propos , je fuis un étourcK : H fout que 
je parle à FÀbbeflfe. Daignez attendre 
«a a>omej>t , je veisx la voir en votp? 
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préfcrrce. Il pria la même tourïere 
d'aller l'avertir. Elle tarda long-temps*, 
il y avoit fans doute une toilettera faire* 
En attendant, le Comte plaifanta avec 
nous , plein de cette gaieté franche, qui 
n'eil vraiment que le partage des bons 
cœurs. Il goûtait déKcreufement le plai* 
fir de faire des heureux , & dans le 
fond , en eft-il de plus pur ? J'ai fait une 
Remarque en lui, qui feroir un- talent 
bien dangereux dans un cœur corron> 
pu , c'efl qu'il polfede au fuprême de- 
gré l'art de compofer fa figure; en 
forte qu'il eft impuflible de démêler 
en Sabordant, les impreflions précé- 
dentes que fon ame pourroit avoir 
reçues. Il en fit ufagé dans ce moment, 
d'une manière bien flatteufe & bica 
délicate pour moi. 

I/Abbefle parut. Il lui parla avec ce 
ton d'égalité que les grands favent 
prendre entr'eux ; mais 9 ne me nom- 
ma jamais à elle, qu'en laiffant appep- 
cevoir fur fon vifage, Us marque* éê 
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plus profond -relpedt. Je_vous prive de 
deux penfionhairçs > Madame, lui dit- 
il , mais des affaires d'intérêt exigent 
le départ. de Mademoiselle. Les infor- 
mations que j'ai prifes à fon fujet, & 
les fortes recommandations que j'ai 
reçues pour elle', vous prouveraient 
que vos allarmes étoient mal-fondées, 
s'il m'étoit permis de révéler lé fe- 
rrer d'autruu Qu'il me fuffife de vous 
dire que vous avez pofledé peu 
de penfionnaires qui euffent plus de 
droit au refpedl général 9 & que j£ 
n'ai pas cru trop faire moi - même* 
en la fuppliant de trouver bon que 
ce fût moi qui eût l'honneur de la con#- . 
duire. Comme il ne feroit pas décent 
qu'elle voyageât feule , je l'ai fuppliée 
d'agréer les foins de ma pupille. Ce- % 
pendent , comme Heft intéreffaat pour 
elle dé dérober fa- marche à. des enne- 
mis injuftes , Je vous prie que fa foç- 
tie de votre couvent, & la part qup 
j'y ai, fpit un fecret. entre cous* Je 
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croîs pouvoir y compter. J'ofe vou* 
conjurer , Madame , de ne pas du* 
Hier que j'y compte. On rve pouvoit 
donner à l'Abbpflfe une leçon plus fine, 

% ai me rétablir d'une manière plus forte 
dans l'efprit de toute la Communauté» 
Après nousa^oir eacore recommandé 
de nous tenir prêtes pour le lendemain* 
ilfoftit. 

On fe peîndroît difficilement la ffo- 
péfaâion de l'Abbefle. Elle voulut bal- 

.butier quelques excufes. Je lui répondis 
avec dignité, que je n'avois pointa 
me plaindre des ,égard$ que Ton avoir 
eus pour moi dans fa mai Ton, k 
qu'elle ne m'en de volt, aucunes. Elfe 
chercha de vains prétextes, comme font 
ordinairement les gens qui font dans 
leur «m, MaJanté, me dit-elle, ne 
m'a pas permis depuis long-temps d'a- 
voir l'honneur de vous voir, mais fi 
près de nous quitter , f efpere que noas 
fie nous réparerons point fans que voi» 
ne faflkz Thotmeor de forcer cka 
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fnoî. Malgré l'embarras inévitable quV- 
inene la veille d'un départ , j'aurai 
est honneur- là^ lui dis - je : lui fai- 
fant une révérence moitié polie, moi- 
tié prote&rice , je me retirai. Efl-ce 
que^rous irez , me dit Julie en ren- 
trant chez, moi?-— Sans doute. Rient 
ne punit tant les petites âmes que de 
leur prouver que l'on n'a point de 
rancune cfcntr'eux. Les bouder , c'eftfe 
mettre , pour ainfi dire, à leur niveau» 
On s'imagine bien qu'elle pétilloit 
d'impatience d'apprendre ce qui s'é- 
toit paflé r pourquoi te changement t 
pourquoi ce voyage inattendu f Quoi- 
que le Comte m'eût paru defirer que 
j'ulaflfe de réferve avec elle , cttte ex* 
cellente fille étoit trop dans ma confi- 
dence, pour lui rien cacher. Je l'inf* 
truîfts donc de tout : & ce ne fut pas 
fans répandre bien des larmes. Je vai» 
vous affliger, me dit-elle en m'embraf* 
feût , quarid j'eus fini j mais j'ai peflfé 
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comme le Comte : je n'ai jamais eu 

bonne idée de votre libérateur. Quand 
on fait du bien a quelqu'un à Ton insçu, 
que Ton fe cache, à la bonne heure; 
mais dès que l'on- fe montre, voiler 
fon nom , c'eft infpirer de la défiance. 
Ma chère maîtrefle > car je vous re- 
garde comme telle, fans le fentiment 
que ce jeune homme yous a infpiré, 
fentimem inévitable , je luis fûre que 
vous penfcriez comme nous* Mes lar« 
mes inontdorent mon vifage ; mai& je 
n'avois rienà répondre. Je fentois qu'elfe 
«voit raifon. Les excufes 3 que jadis 
mon libérateur m'avoit données de ce 
snyftere , me paroiflfoient alors captiez 
fes tout comme à eux. --- Allons T un 
peu de force, ma belle maîtrefle. — 
Appelle-moi ton amie, à. la bonne 
heure.-— J'ai encore l'opinionqye vous 
êtes au-deffus de ce que vous voulez 
paroître ; niais ceci , c'eft votre fe- 
tret; je ne l'apprendrai que quand voi£ 
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«'en jugerez digne. Je lui ferrai la 
main ; ce fut toute ma réponfe. 

Il fallut préparer tout pour notre 
départ: cela nous occupa le refte de 
la journée. L'heure de me rendre chez 
FAbbefle^ arriva. Je voulus que Julie 
m'y accompagnât. En y entrant 9 je 
là lui préferitai , parce qu'elle ne l'a- 
voit point priée. Je vous ai amenéç 
mon a'ïiie, lui dis je. Vous trouverez 
bon que je ne me fépare pa»xle ceux 
qui m'ont tenu fidelle compagnie. Com- 
me les mots emportoient avec eux' 
Pépigramme , elle fit un peu la grimace.» 
mais cela m'étoit indifféient. Le fouper 
fut bien cérémonieux , bien guindé j 
Ton m'y fît cependant toutes' les faufles 
afféteries , toutes les politefles con- 
traintes, dont on accable ordinaire- 
ment ceux aVec qui l'en eut des torrs* 
& que l'on dédaigoa ir.juftenient. Prêt 
que toute la Communauté y étoit, 
excepté le Dirt&eurqui avoir foufflé 
la difeorde. Toutes les Religieufes 
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avaient lé vifage allongé ; 8c je croitf 
que celles qui m'avoient rapporté rac» 
cadeaux prétendus enchantés, fe repen- 
toietvt un peu de leur excès de zèle , 
& auroifent bien voulu les tenîr encore. 

Malgré le peu de difpofïtion que 
f avois à la gaieté , je pris fur moi 
d'agir avec enjouement. J'eus l'air dé 
ne pas m'appercevoir de la gêne que 
leur eau (bit ma préfence ; & je voulus 
*u moins leur lajfler des regrets de ne 
m'avoir -p^s euhivée davantage. C'é- 
toit peut-être là meilleure leçon que 
je puff^ leur donner. Enfin à minuit, 
fous prétexte de la neceflîté* où je me 
trouvois de me lever de bonne-heure* 
je pris congé de ces dames. Peffuiaî 
toute l'hypocfifie des grandes amba£ 
fades, & je me retirai avec im fidelle 
Julie, qui eut auffi fa bonce part de 
tous les complirnens mielleux que Toi 
nous prodigua. 

Nous ne nous couchâmes pourtant 
pas : & je ne fais commeot cela fe fit* 



dby Google 



t pi J - 

mais nous gagnâmes quatre heures du 
matin , avant d*y avoir fongé. JuHe * 
qui ne s'occupoit que des moyens de 
me diftraire , fit mille fingeries, coi*- 
trefir toutes les Religieufes tour à tour, 
me fît cejn> contes plaifani , & recom- 
mença dix fois le chocolat , qu'elle 
préparoit poyr le Comtç; elle le ren- 
verfoit à chaque inftant en folâtrant* 
Enfin l'heure, où nous attendions le 
Comte , arriva prefque fans que nous 
nous en fuflîons apperçues. Il fut ponc- 
tuel. On vipt nous avertir. On emporta 
mes malles , & je fortîs de cette maï- 
fon , fans regret pour elle , -mais non. 
fans fentîr vivement que f e mettois une 
barrière éternelle, peut- être, entre Tob* 
jet de mon amour & moi. 

Le Comte nous reçut comme un 
père tendre qui revoit fes enfants. On 
pourroit dire qu'il avoit pour nous le 
cœur d'un vieillard, «JansTenveloppe 
d'un jeune homme ; car à peine a-t-il 
trente ans : & fa réputation étoit fî 
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biçn établie, quelâmédifance n'auroît 
ofé même fourire en le voyantfervir de 
guide à deux jeunes perfonnes comme 
nous. Je vis combien il étoit aime , 
par l'accueil que tous fes gens firent à 
ma pauvre Julie. Ils Pemb raflèrent tous 
comme une fœur chérie > & chacun 
s'empreffoit de faire fa cour au Comte, 
en marquant de Tatmirié à fa pupille : 
il y avoit dix ans qu'ik ne l'avoient 
vue , &, ils la connoiflfoient ^tous. C'é- 
toit une preuve que le Comte étoîc 
confiant dans fes gens: préjugé tout 
au moins aufli favorable pour le maître 
que pour les domeftiques. 

Quand je n'aurois pas été prévenue 
que le Comte étoit un très-grand Sei- 
gneur , il m'eût été facile de le prefu- 
mèr à la manière dont il voyageoit. 
Nous étions, lui, Julie & moi, dans 
une berline à fix chevaux. Son Se- 
crétaire , fon Intendant , & fon 
Maître d'hôtel, fuivoient dans une 
autre voiture à quatre* & fon valet- 
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de^chambre avec deux gens de livrée, 

& deux palfrfcniers qui mcnoient en 
main deux chevaux de Telle, nous ac* 
compagnoient à cheval. Ainfi, nous 
étions onze perfonnes, & nous occu- 
pions dix (èpt chevaux. On ne peut 
guère voyager d'une maniçre plus mfc» 
gnifique. 

Pendant cette route , qui fut lon- 
gue , il employa tout pour me dis- 
traire : foins obligeans , propos aima- 
; blés, converfations Spirituelles , anec- 
. dotes curieufes ^ inrrées avec infini- 
ment de gaieté & de fineffç ; chofe 
afiez^rare, Aialgré tout cela , je fus 
iouvent rêveufe. Il m'en fit un jour , 
poliment , la guerre. Je puis parler 
librement devant elle, me difoit-il , en 
montrant Julie , car je vois aux befh^ 
tés dont vous l'honorez , que vous 
- n'avez' rien de caché pour elle. Qui 
peut caufer cette mélancolie, où je 
vous vois fouvent plongée ? que re- 
grect€&-YQus f --r: Ah! vuusnje taxe* 
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liez vous-même de trop de légèreté, 

.fi fétois fi promptement guérie. Il eft 
' encore une réflexion qui m'occupe & 
me tourmente. Quelque foit l'homme 
qui m'a délivrée de ma prifon , il a 
tout fait pour moi. Je lui dois peut- 
être d'avoir échappé au fupplice , que 
h prévention de mes luges pouvoir 
me préparer» Depuis ce temps , je n'ai 
«aillé que par fes bienfaits - 9 je ne pof 
fede pas une bagatelle qui ne foit us 
At fes dons j & lorfqu'il aura connoif- 
fance de ma fuite , fous quel jour af- 
freux ne dois-je pas n^offrir à fon 
çfprit ! N'aura-t»il pas, le droit de me 
regarder comme un monflre d'ingra- 
titude» & comme la plus méprifable de 
soutes lés jeréatures ? Ajoutez à ce- 
la, dit le Comte en fouriant, fon 
défefpoir extrême , en apprenant la 
perte d'une amante adorée. — Ah! 
ne plaifentez pointer que me fait fon 
amour, s'iin'étoit point légitime? Mais 
♦jm* réputation efl.tout pour moi. --? 
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Ce font^là les petits détours d'une 
flâme mal éteinte, qui cherche encore 
des moyens de le montrer fans rougir, 
Mais parlons fétieufement : fi votre 
amant n'a eu que des vues criminelles, 
n'êtes vous pas dégagée de tout en--, 
.vers lui , dès que vous vous en appec- 
cevez ? On peut être ingrat , fans hon^ 
te, envers un homme qui ne pend 
qu'à lui en nous obligeant* Lorfqu'une 
femme a affaire à un fédufteur, & 
qu'elle compte les facrificeç qu'il a faits 
pour elle , elle doit fe deirajider à 
elle-même, û véritablement il en eût 
fait de pareils pour conferverfa ver- 
tu ? Il y a à parier qu'elle ftntira à 
merveille que non , & , dès-lors , que 
lui doit-elle f Sa reconnoiffançe fçroit 
une efpece de complicité des intentions 
de fon amant ; pourroit-elle fe l'a* 
vouer fans honte f Mais fi votre libé*- 
rateur , en yous ob%e*nt , n'a eu que 
des vues pures; s'il vous aime vérita- 
blement J Vil eft digne de vous K 
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comme je le defire de tout mon coeur, 
fon amour ne le laiflgra pas tranquille. 
Il vous cherchera. Vous ne ferez pas 
toujours obligée de vous cacher ; il 
pourra vous retrouver ; & quand ii 
(aura les motifs de votre retraite, il 
vous en eftimera davantage; vous lui 
en deviendrez plus chère. Je vous 
avouerai même qu'en recommandant le 
fecret à l'Abbefle, j'ai plutôt eu le 
Landgrave en vue, que ce jeune homme 
que je ne connois pomt , & que fa 
liaîfon feule avec cette Roger, m'a 
rendu fufpeft. 

Paflez-moi cet amour-propre , qui 
m*eft pardonnable , parce qu'il eft fondé 
furia droiture que fon me connoît. 
Si votre amant a le cœur dépravé, il 
n'approchera point d'une feauee que 
Je Comte de Ben *** i pris fous fe 
-prote&ion ; mais s'il eft honnête , ce 
fera une rxifon de plus pour lui de (e 
montrer. 

Ces réflexions que je n'avoîs point 

fait» 
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fertes avant lui, me frappèrent : elles 
-firent plus, car même elles ramené* 
rent le calme dans mon cœur. Je ne 
iais pas C j'en dois acculer l'amour, 
mais une voix fecretre me difoit que 
mon libérateur .étoit tel que je mere- 
tois peint d'abord. Je fentois qu'il re 
me feroit pas impoflible de le retrouver 
un jour, Ji n'y avoir que le portrait 
«que le Comte m'avoit fait de cette 
Roger, que je ne pou vois allier avec le 
ton de décence & de vertu qu'elle m'a- 
voit fait voir. Je vins enfin à penfer 
qu'une fauiTe recherche avoit pu en 
impofer au Comte; & cette fuppofi- 
tion , jointe à l'efpoir de me montrer 
un jour aux yeux de mon amant , plus 
digne de lui, par le facrifice que j*a- 
vois fait, répandît plus de gaiçté dans 
toon imagination. Notre focic'é s'en 
reffenth, & je continuai notre voyage 
-avec une férénité'd'efprit, qui combla 
Ben*** de joie. 

" Nous arrivâmes enfin au bout de 
Tom. ll % Ç 



dby Google 



19S1 
dix - huit jours dans les terres de 
Ben ***. Il me plaça dans une petite 
roaifon à lut , éloignée au moins d'un 
quart de lieue du château qu'il habitoit 
ordinairement , lorlqu'U venoit dans 
cette' province. Il avoit , en partant 
de Poitiers , écrit à fon homme d'at 
étires , & je la trouvai conféquemment 
garnie de tous les petits meubles con- 
venables au ménage d'une jeune pçr* 
fonne. Julie & un vieux domeftique, 
qui avoient la confiance du Comte 9 
compoferent feuls ma maifon. Il m'y 
établit, dès en arrivant', & nous quitta 
pour aller habiter fon château. 

Le furlendemain de notre arrivée , 
}1 m'envoya prier par un de fes gens, 
de trouver bon qu'il vînt me deman* 
der à dîner , & qu'il m'amenât un de 
fes amis. Il arriva en effet fur les onzç 
heures du matin , & il me préfenta le 
Commandeur d'Holney. 

Des affaires, me dit le Comte, me 
(appellent inceiTamaitpt à Paris $ foiif» 
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frez, ma pupille, que le plus digne de 

mes amis veille fur vous en mon ab- 
fence. Si je connoiffeis un homme plus 
refpe#able, je le chargerois de ce foin. 
Je marquai au Commandeur combien 
j*étois fenfible à l'honneur qu'il dai- 
gnoit me faire. Je vous verrai fou vent, 
me dit-il, Mademoifeiie, fi ma pré- 
sence vous eft agréable. Vous le voyez, 
mon âge ne tire point à conféquence , 
& je puis multiplier mes vifices , fans 
que l'on y trouve à redire. 

Quand aurons-nous le bonheur de 
vous revoir , dis- je au Comte ? Je l'i- 
gnore , me répondit il ,- cela dépendra 
du terme d'un procès que j'ai, contre 
la plus refpeétable de toutes les fem- 
mes. J'entrevois cependant un moyen 
de conciliation , & sMl réuflit J cette 
affaire fera plus vite terminée. Le Com- 
mandeur me regardoit avec ties yeux 
attendris. Pauvre enfant, vous 3vez 
donc bien fouffert f — Je vois bien 
que vous avez iaftruk Monfieur de 
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toutes mes aventures, dis-je au Comte? 
»— Il l'a bien fallu, me dit-il en badinant, 
vouliez-vous.donc qu'il me prît pour 
le raviffeur d'une belle, que je ferois 
venu cacher au bout du monde? il 
fne Tauroit joliment pardonné , avec 
fa vertu févere. 

Depuis long temps je n'avois paffé 
une journée aufli délicieufe. Il faifoit 
beau, quoique nous fuflîbns -dans l'hi- 
ver. Le Comte voulut me faire voir 
nous les agréments de la jolie maifon 
pu j'étois. Un petit jardin , un verger , 
& un bofquet agréable , en formoient 
toutes les dépendances. De hauts murs, 
<&" un foflfê profond enyironnoient h 
totalité; en forte que* le foir, lorfque 
Ja porte d'potr^e ^toit fermée , & qu'un 
pont-lpvis qui la précédent , étoit levé > 
j'étois à l'abri de toute infulte. À 
l'heure du dîner, Julie voulut fe retirer; 
ils ne le foufirirenf pas : ils exigèrent 
qu'elle iqangeât avec nous. Si la haute 
ppbleffe favoic çqmbfen, çfôns d? çer- 
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taines circonftances, il y a du ifiérïte I 
defcendre ainfi de fon élévation , ôi 
Combien cela ajoute à fa confidération 
& au refpeéi de fes inférieurs , je fuis 
perfuadée qu'elle fe procureroit fou-' 
vent un avantage , dont elle affcéte 
quelquefois de dédaigner le prix* 

Le foir arriva. Je ne pus voir partir 
Je Comte fans répandre des larmes. 
J'ignore^, lui dis- je , les événemens qui 
me font réfervés , & fi je jouirai ja- 
mais du bonheur de vous revoir, mai* 
partez avec la Certitude que ma recon- 
noiflance m'accompagnera jufqu'avi 
tombeau. Si je vis , pn jour viendra 
peut-être où je vous prouverai que 
j'érois digne de vos bienfaits à plus 
d'un titre. Jufcpes-là, Je faurai tou- 
jours du moins les juftifier par ma con- 
duite : c'eft maintenant le feul prix que 
je puiffe y mettre. — Ce difcours, me 
répondit-il, me confirme dans l'idée 
que j'ai toujours eue , que vous ne mV 
viez pas tout confié. Je crois en de? 

E ii \ 
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v!nef Ja raîfon, & elle ne fart quV 
jouter au refpeét que vous méritez, & 
à l'opinion que j'ai conçue de la no- 
blette de votre cara&ere. Soyez heu- 
reafe, voilà mon feui defir , voilàTuni- 
que but qu'ont eu mes -foins; & fufliez- 
vous née du fang des Rois , n'oubliez 
jamais que la vertu eft l'unique principe 
du bonheur. 

Ils partirent. Je reftai jufqu'au prin-, 
tems dans ma folitude. Une bib!iothe« 
que choifie, un clavecin, ôc la focicré 
de ma Julie , y firent mes délices, & 
les jours s'écoulèrent fans que je m'en 
apperçuffe. Le Commandeur mé tint 
parole. 11 vint me voir fouvent, & fa 
tendre amitié ne contribua pas peu à 
me rendre mon féjotrr agréable. Il 
m'çntretenoit quelquefois de mes mal- 
heurs. Il me parut que de tous les êtres 
qui y figurent , Charles étoit celui qui 
l'occupoit le plus. Il ne ceffbit de me 
faire des queftions à fon fujet. Tantôt 
Vctoit fur fon caraâerej tantôt fur- 
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fè figure , tantôt fur la nature des ferîtî^ 

raents que je lui avois infpirés. Je n'ai 

Çu'un regret, me difok-il quelquefois $ 

c'eft que vous nefoyez pas arrivée dans 

ces cantons quelques jcurs plutôt : j'ai 

eu pendant plufieurs mois la compagnie 

de quelqu*un qui a long-temps voyagé 

en Angleterre; peut-être ne vous eût-il 

pas été inconnu , & nous aurions pu 

en tirer des éclairciflements qui nous 

euffent été utiles : mais il eft parti pour 

fe rendre à Malthe, & je doute de 

pouvoir le rejoindre de fi-tôt. 

Les heures & les jours fe pafloient, 

& je commençois à êcre inquiette de 

Ben *** , dont nous n'avions point 

reçu de nouvelles depuis quelques cou- 

riers. Le Commandeur que j'avois vu 

la veille , revint le lendemain. Cette 

vifite inattendue , car il n'étoit point 

dans l'ufage de m'en faire ainfi coup 

fur coup, me furprit : - 1 — Ah! vous 

avez quelques chofes de fâcheux à 

m'apprendre ! — De fâcheux 1 non 

Eiy 
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pas précisément. J'ai reçu des lettres 
de Ben***. — Eh bien, m'écriai-je 
avec erapreffement ! — - II me mande 
que votre ravHfeur a quitté, Londres r 
& que vous pouvez y reparoître fans 
crainte. D'ailleurs , tfoici fa lettre j 
vous êtes trop raïfonnable pour vous 
diflïmuler les raifons , qui forcent 
Ben *** à vous faire cette ouverture ; 
mais la néceffité. . . . — La néceffité l 
fc — Lifez, me dit-il en me préfentant 
la lettre. Voici cette lettre toute en- 
tière ; elle eft trop préfente à mon ef- 
prit , pour qu'elle s'en efface jamais. 

« Mon cher Commandeur y vous 
» n'avez pcrint ignoré Tefpoir que ja- 
» vois d'unir mon fort à la Marquife de 
* Ben *** , & de terminer ainfi le pro- 
» ces qui rious divife ; mais fort haine 
» de fa part y foit mal-adreffe de nos 
» amis qui s'en font mêlés > foit v qu'elle 
» ait le coeur prévenu > ce que je fup- 
» pofe avec plus, de raifon , foit enfin, 
» défaut de mérite de mon coté % je- 
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»Vofs mon bonheur qui m'échappe ï 
» je dis mon bonheur , non pas du côté 
»de la fortune, dont je ne fais cas 
» que pour être utile à mes amis , mais 
» du côté de la femme vraîement ado* 
» rable , à laquelle je me vois forcé 

* de renoncer. Je ne Tai vu qu'une 

* fois, & elle a fait fur moi une ira-: 

* preflîon profonde. Je fcns d'autant 
" mieux ma perte , que j'avois conçu 

* quelqu'efpoir. Je croyois qu'elle m'a~ 
•voit vu avec une forte d'intérêt* 

* Comme je n'avois que les vues le* 
31 plus pures, je n'avois point fait diffi- 
» culte de m'expliquer prefque tout de 
» fuite. Elle ignoroit encore mon nom * 

* notre charmante amie , la Marquife 
» de Soligny t avoit jugé ce prélimi- 
naire néceflaire^ & je croîs qu'elle 
» avoit tort. Avec une femme du ca;- 

* raôere de Madame de Ben *** , il! 
» ne faut rien fafte qui fente la rufe* 

* J'étois à fes pieds. Une fatale lettre 

* tombée de ma poehe, lui a tout ap? 
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» pris. Ell^ s'eft crue jouée* La fcene 
» fe pafloit à Pafli, Elle eft repartie 
» aufli-tôt pour Paris , outrée contre 
*> nous. Madame de Soligny efpere en* 
» core, mais quant à moi , je n'efpere 
h plus, 

«b Actuellement mes devoirs font 
» changés* Je ne lui difputerai certai- 
amement pas une fucceffion» dont 
m mon oncle ne pouvoit faire un plus 
» noble ufage, & s'il faut abfolument 
* que cette affaire fafle de Péciat, je 
9 fais le parti que je dois prendre pour 
» que cet éclat même lui en aflure la 
» propriété d'une manière irrévocable» 
» Mais vous fentez > Commandeur» 
» quel changement la perte d'un bien 
» dont j'efpérois jouir , apporte à ma 
> fortune afluelle. J'ayois pris fur cet 
»efpoir, des engagements qu'il faut 
» remplir* Appelle un jour à ce degré 
» d'opulence , je m'étois vu forcé , 
» pour amfi dire , de monter ma 
» dépenfe fur un ton qui y répon* 
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» dît. Il faut que je retranche mon 
» train ; & quand le public fera inftruit 
» de ma façon d'agir avec Madame de 
» Ben *** , perfonne ne blâmera cette 
» réforme. Lorfque j'aurai payé mes 
93 dettes , premier devoir d'un galant 
» homme ; de quatre-vingt mille livres 
» de rente que je poffede en propre , 
» à peine m'en reftera-t- il* cinquante» 
*> Vous favez les dépenfes qu'entraîne 
» le féjour de la Cour, de Paris, & de 
» mon Corps, où je fuis contraint de 
» foutenir le nom que je porte. 

» Ce qui me déchire vraiement le 
» cœur , c'eil de perdre la fatisfaétioi» 
» d'être utile à un nombre d'infortunés 
» qui n'exifloient que par in^s foins. 
» Le fort de notre jeune amie m'in- 
» quiète également /ou pour mieux 
» dire* plus vivement encore. Mes 
» terres de Béarn étant les plus éloi- 
» goées , ce font celles que je me fuis 
» décidé à vendre, avec d'autant moins 

E v j 
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» Je peine,que cette vente ne démembre 
y> point les domaines attachés depuis 
» tant de fiecks à ma maifon , puif- 
» qu'elles nous viennent par les fem- 

* mes. Annoncez lui donc cette riou» 
» velle avec ménagement. 

» Le Landgrave n'eft plus à Loft- 

* dres , elle peut y retourner. Voici 

* cent louis que je vous fais paffer 
9 pour fon voyage; c'eft en honneur 
» tout ce que je puis faire. N'allarmez 
» point fa délicateffe , en les lui pré- 
» fentaftt comme un don , mais fafctes- 
» lui concevoir que la fuppofknt d'une 
» raaifon illuftre , c'eft un fimple prêt 
9 que je lui fais. 

» Adieu. Je m'en rapporte ï votre 
» prudence , & ne prends point la li- 
» berté de vous donner d'avis. Ceft 
» une grande confolation pour moi 
3*- dans ce moment d'être généralement 
» aimé; perfonne ne fe réjouira de mon 
» défaftre , fi c'en eft uti que de facri- 
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• fîer une fortune immenfe pour ë» 
» faire jouir la femme la plus refpec- 
» table de notre fiecle. 

» Je fui* bien avec le Souverain » 

• parce qu'il fait que je le fers de 
» toute mon ame i je fuis bien avec 
» les Courti fans, parce que jen ; aija- 
» mais étéleur concurrent , & que je 

• n'ai jamais ufé de mon crédit que 

• pour faire obtenir aux autres, ce 
» que je pouvais demander pour mot 
» Je n'irai plus , en habit couleur de 
» muraille , répandre par-ci , pàr-là , 
» quelques fecours : voilà tout mon* 
» chagrin ; mars fi mon cœur y perd* 
» ma- réputation y gagnera ; car à me 

• voir dans cet équipage -, on me fup- 
» pofoit des maîtreflès. 

» Vous ne favez pas quel efl: le plu» 
» inconfolable de l'aventure, c'eft m©» 
.» pauvre Comtois, en qui feul j'avo& 
» confiance pour mes efccurfions aumo- 
» nieres; il fe défoie ; il ne retrouvera 
» plus ksdoux moments» dit-il, que 
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» je lui ai fait pafler. Mais qu'y faire ? 
»II faut erre jufte avant d'être libéral» 

» Mes refpeâs à vos Dames , Se 
» mille tendres amitiés à mes deux 
9 pupiles. Si Germance defîre que Ju- 
» lie l'accompagne jufqu'à Paris, con- 
» fentez-y >• il me femble même que 
» c'eft affez dans l'ordre. Je vous em- 
» brafle ». 

Oh Dieux ! ra'écriai-je , en achevant 
de lire; il ^ft'donc vrai que ceux qui 
méritent le plus d'être heureux,font tou- 
jours ceux qui le font moins. — Vous 
voyez, me dit le Commandeur, qu'il 
n'y a pas à balancer, il faut partir. 
Mais voilà peut-être le -moment de 
vous acquitter avec votre bienfaiteur. 
Comment, lui dis-je avec empreflement? 
•—Ecoutez-moi. Il regarde fon ma- 
riage comme manqué : je n'en juge 
pas de même. Je fuis le meilleur ami 
de Madame la Marquife de Ben *** , 
& l'homme peut-être qui poflede le 
plus fa confiance : elle ignore totalement 
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que je fois lié avec le Comte : elle eS 
* veuve de fon oncle, mort affafliné » 
mais qui eut le temps de lui laiffer 
toute (à fortune par teftament , qui 
fans cela appartenoit de droit au Comte : 
fes amis avoient imaginé de confondre 
leurs intérêts par un mariage fortable, 
à tant d'égards î je crois qu'une paflion 
malheureufe eft le véritable motif des 
refus de Madame de Ben ***, & 
qu'elle auroit autant d'envie de fe dé- 
barafler d'une fortune qui la, gêne ,. 
que le Comte a de defirs qu'elle la 
garde : cette gêne vient d'une claufe 
du teftament , qui arfTure h totalité de 
la fortune à madame de Beh *** , fi 
elle fe remarie & qu'elle ait des en- 
fants , chofe très-poffible , puifqu'à 
peine a-t-elle vingt-deux ans; mais; 
fi elle ne fe remarie pas , à fa mort y 
tous ces biens retourneront au Comte r 
s'il lui furvit, ou à fes defcendans ; elle 
fent à merveille qu'en époufant celui 
qui régne dans fon cœur» ce feroit mal 
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©fer de la générofité du teftateur, cm 
dépouillant à jamais les fiens d'un hé- 
ritage fur lequel. Us avoient des droits 
fi confiants : quelques préventions fup- 
pofées font les feules armes qui lui 
relient pour refufer fa main au Comte : 
mais elle eft pleine de vertu & de 
raifon r & avec une femme comme elle 
on ne doit pas douter qu'elle ne (e 
rende à l'évidence r c'eft à vous que 
cet ouvrage eft réfervé. — Achevez * 

que faut-il faire? Auriez-vousxle 

la répugnance à ce que je vous adre£ 
fafle à elle ? Le prétexte de vous réha- 
biliter dans l'efprit de votre famille,, 
car enfin, malgré' le filence que vous 
gardez à cet égard, tout annonce en 
vous une origine honnête, ce prétexte 
lui paroîtra plaufible. Vous avez de 
trop grandes obligations au Comte 
pour rougir d'en faire l'aveu, & alors ce 
fera mettre fous fes yeux en évidence* 
la vertu d'un homme dont elle fernble 
douter. Cela fera d'autant plus naturel » 
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que f aurai moi-même Pair d'Ignorer 
la part qu'il a à vos aventures. 

Me voilà prête, toi dis- je* Je faitît 
avidement cet elpoir. Oui , je dote 
cet aveu aux bontés dont vous m'avez 
honorée. Je fuis en eflet d'un fang 
ïllufire : mais me blâmez-vous de l'a-*, 
voir caché ? Quoiqae je n'aie pas le 
moindre. reproche à me faire , je ne me 
fuis cependant jamais montrée aux yeux 
des étrangers , d'une manière à pouvoir 
décliner mon nom fans rougir. Je l'i- 
gnorois moi-même , lorfque je fus en- 
levée de Londres. Je ne l'ai pas cru 
Élit pour être affiché par une fille ,. qui % 
à bien des égards, pouvoît paflfer pour 
une aventurière. Souffrez donc, que je 
vous le taîfe encore. Je garderai le 
même filence , peut-être, avec Ma* 
dame de Ben *** ; cela dépendra de 
la manière dont j'en ferai" accueillie* 
Je vous en inflruirai moi-même quel* 
que jour.» car vous n'ôteriez pas le 
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droit à votre pupille , de vous entre- 
tenir de fa reconnoiflance. Puiffai-jc 
réuffir au gré de vos defirs, & être 
l'inftrument heureux du bonheur de 
mon bienfaireur ! 

Comme la faifon étoit encore mau- i 
vaife , & que les chemins étoient dé- J 



teflables , mon départ fut fixé à quinze 
jours après, Le Commandeur employa j 
ce temps à me mettre au fait du carac- ■ 
tere de Madame de Ben *** , & de la j 
manière dont je devois m'y prendre 
pour Tinter effer. Enfin le temps de mon 
départ arriva. J'écrivis auparavant au 
Comte , tout ce que mon amitié vive 
put m'infpïrer. 

Je partois avec l'efpoir de lui rendre 
un fervice fignalé , & j'étois heureufe, 
autant que m'en laiffoient la liberté Se 
l'amour que j'avois pour mon inconnu; 
amour que je combattois vainement 
& que je ne pouvoîs éteindre. Hélas \ 
les bontés , les confeils, la tendre ami- 



dby Google 



tié de Madame de Ben ***, n'en font 
pas encore venu à bout ; & je fcns que 
je conferverai jufqu'au tombeau , une 
flamme auffi dévorante * qu'elle eft fans 
efpoir. 

Enfin , je quittais ma ehere folitade, 
& ne la quittois pas fans regret* J'allois 
rentrer fur le théâtre du monde, oii 
jufqu'alors je n'avois éprouvé que des 
infortunes, & cela ne m'infpiroit pas 
beaucoup de goût pou» y reparoître* 
Le Commandeur eut la bonté de me 
conduire jufqu'à Bordeaux, où fes foins 
m'avoient fait préparer une voiture* 
Après avoir reçu fes dernières hifïruo 
tions, & fes lettres pour Madame de 
Ben ***, je pris la route de Paris avec 
ma chère Julie, qui, maintenant ins- 
truite de ce que je fuis, ne veut plus 
me quitter, & fe flatte de faire confen- 
tir fon proteéleuf* à ce projet. A mon 
arrivée , je me préfentai chez Madame 
de Ben ***• 
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Vous n'ignorez point , Madame, les 
bontés dont elle m'honore. Je^'ai ajouté 
au récit de mes aventures» que ma der- 
nière converfation avec le Comman- 
deur } que je lui ai toujours ca- 
chée. Vous en fentez la raifon. J'ef- 
pere que, par fes foins obligeans,je 
me trouverai bientôt réhabilitée dan» 
le fein dç ma famille. Elle m'a paru 
defirer que je vous iniïruififfe de l'hif- 
toire de ma vie , & je m'y fuis prêtée 
avec 'd'autant de plaifir , que je fais f 
Madame, que vous êtes de toutes les 
femmes , celle pour qui elle reffent 1* 
plus fincere eflime. 

Continuation de la Lettre de la Marquife 
de Ben *** , à la Marqùije de 
Nancré* 

Je ne te dirai qu'un mot, ma chère 
& bonne amie ; car ce paquet fera déjà 
énormément gros. Tu verras par l'hif- 
toire de notre cher enfant , qu'il m'eft 
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ifnpoflîble de ne pas rendre jirflîce au* ^ 
dignes qualités du Comte de Ben *** ; 
que de nobleffe dans fà conduite ! c'eft 
un tour que ce Commandeur m'a joué 
pour me le faire eftimer. Eb ! avoit-il 
befoin de cette rufè ? je leftimois déja# 
Je voulois m'enfevelir dans un cloître 
pour lui rendre, juflice; mais l'aimer ! 
ah ! cela dépend-il de nous ? 

Te 1 avouerai-je ? je fuis épouventa- 
b'ement déchirer. Ce Saint-George..... 
on n'en appoint de nouvelles. Il n'a 
point paru h M^ltbe. Un de fes oncles 
m'en parloit hier avec inquiétude. 
Qu'efMi devenu? peut-être eft-il mortt 
Je ne fçais pas ce qui doit m'arriver, 
mais depuis quelques temps , les plus 
noirs preflfentiments me pourfuivenr. 
O Dieu ! quel eft mon état ! Il me fem- 
fcle que s'il a voit prononcé fes vœux p 
je ferois délivrée d'un poids énorme. 

Jufqu'à préfent, mes foins ont été 
vains, h n'ai pu découvrir l'ayant d* 
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fcotre petite Germance. Je ne (cars pasfi 
<r'eft parce que mon cœur eu dans la 
même fituation que le fien ; mais je fuit, 
comme elJe , di(pofée à le croire un 
honnête homme. Celte Madame Roger 
a difparu : on ne fijait ce qu'elle eft 
devenue. Sans cela, je l'aurois fait quef» 
tiomier de manière que peut-être eul- 
fions-nous reçus quelques éclairciffe* 
tnents. Mais ce Charles : qu'en dites- 
vous ? On a beau dire, je l'aime,' moi, 
& j« pârierois que c'eft un galant 
homme. 

Adieu f ma toute belle , revenez 
bien vite , c'eft-à-dire aufli-tôt que 
vous pourrez k faire fans altérer votre 
fente. Je n'ai jamais eu tant befoin de 
vos confeils , je voudrois m'enfevelir 
pour toujours ; je voudrois céder aux 

defirs de mes amis ; je voudrois - 

& cependant aucun-de ces partis ne rot 
promet la félicité, 

Le Commandeur vous embrafle. Il 
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reparc demain. Il faut qu'il foit à 
Mômfort pour les couches de fa nièce, 
Madame jde Sancey. Que ne puis- je le 
fuivre à Montfort ! quels jours h«u« 
reu* j'y ai pafles | 
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LETTRE XXIV. 

Le Chevalier de Saint- Georges 9 à la 
Fleur. 

JlL fembloit que je prévoyoîs ce qui 
devoit arriver en te renvoyant à Pa- 
ris. Veille £ lus que jamais. Le Land- 
grave part demain pourconforamer fon 
horrible projet, >I1 fait qu'elle eft feule; 
que tous fes amis font abfens. Il croit 
l'inftant propice» L'argent ne te manque 
pas : répands-le avec profufion j en- 
toure (à raaifbn de gardes-jour & nuit. 
Songes que tu me réponds d'elle fur ta 
tête. 

O Dieux 1 quel état épouvantable que 
d'être toujours fur les traces d'un mortf- 
tre; de me trouver réduit au miniftere 
affreux d'être, ppur ainfi dire, fon 
complice; pour faire avorter tow (es 

projets : 
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projets : & s'il le- favoit t i «ie facrl- 
§àvcfttflU9 remonté à& vengeance/Eh 
bien ! que m'importe f Je n'aurois du 
moins - pis pendant ma vie * foufiert 
l'odieux fuccèa Jlu -crime. 

"Béteftable procès ! pourquoi i'a-t- 
ette* gagné 'f pourquoi le Comte dç 
Ben *** eft-fl fi généreux ? Jbb, fans 
cela • je ferois Ton épMx aujourd'hui. 
Qaèi f<Hwret*ài dfirôit aUte a» l'ar- 
i*da#? r ^ ' ■ * 

fttforttfué A&urçik de Ben *** ! tu 
ttos , à *a mort , en b comblant de 
bitto* , prfcompenfer imoa généreux 
aniOBtf! QttcUe; awear; t'aveugla!* m 
*'& fete <}u?acçroîrre aos «wtx en i'é* 
tot£ii*TW de-mor pouf- jamais. Eh! ne 
èonncrtflfois^tu pas là noble fle du cosur* 
detm 4^€Kife ? 

Quels combats affreux j'ai 'éprouvés 
k^kmfkméàm HPatals^epiert^ devôi»- 
je auffi soofetitir Ihigacsr de ma mût 
tous les projets- àç l'abominable Land- 
grave ? Mais fans cela, comment con- 

Tom. II. . F 
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naître à fond toute lejur noirceur f Et 
eé font ces papiers* qui afom perdt 
dans TeTprit de D*rf<iï, 
. Me découvrit à Dyrfaï ! il l'eu* 
inftruite fans doute, Juges de fe$aU 
larmes. Se donner un nouvel époux, 
p eut~être> ou fe coft&Mf dans tta cou* 
▼eet; des deux côtés, c'étoit la perdra 
& j'en ferais mari. . 

O twt! depuis £ , tong t*ap* fî4ek 
Agent de nia vertu, & de motr aotoui 
nKtlhfeuretot; toi àqwii confiance que 
je t'accorde , $ëmit quelquefois de 
me blâmer, jemi'en importe à ta % m* 
fon., qui vaut nrictttq«.ks Itupetet 
prétenduesdes gtiwdu gjind mmky 
Juges fi 3M t^rt., Afaksdit mmm**** 
dpttUe de acte ;& &m*mon # & 
conferve encore la plu» dbcre J*o':tié 
de. 4M vié« 1V »-; r „ 

Jeftr&ea fer^dî&iFe:!* 
ri» qui Je hmègr&c* Adm* ; . 
. • *»* » 

♦ 1 r A 
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LETTRE XXV, 

La Marquife de Soligny à la Maffiâfk 

de Bm * ¥ \ 

/ 

jLL efl donc décidé que» toute um 
vie, je ferar plus raifoanafcle que fout 
ce qui m'entoure. "Je l'aurais parié, 
lorfipie je vous preCais » avaat «mo* 
départ de Paris , de me conter Phif- - 
toke de te belle inconooe , qu'il u?4~ 
toit réfervé 4e lui caufer la fytprifo 
If plus agréable* Maïs point du cdoc ^ 
4*«ç voire bifarae pradence* qui ne 
vaut pas., dans toute 6m énmmité j 
un grain.de ma folie» voostavez inbu- 
«ainemcftt Ait fouffrir cette pawrre 
petite, .trois grands mois 4e ^piu* £t 
c'-eft une to**t.iq<»î fe Jatte **&*mK 
t*Ue paffion qui fait de pareilleA'flftKes 
en asoour ! Maïs voua ae fefre* donc* 

Fij 
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pas ce qu'il en coûte Icrfque l'en 
aime 9 Oc que l'on n'en connoît pas 
Fobjet ? La pauvre petite , plus fage 
que vous cent fois» auroit été, j'en fuis 
fôre , demander fon amant à tout Pâ- 
tir, Point du tout : Madame Ta fouf- 
trait à tous les yeux. Il femble que 
cette enfant ne foit créée & roife atf 
monde <jue pour elle. Et moi qui fuis 
f hec elle mus les jours ; moi qui fais 
tout* qui connots tout, quiaf été par- 
tout , oa fe garde bien de me rien dire* 
de me confulterfur rien* Eh bien ! à la 
bonne heure; vous avez gardé votre 
Jjb4ret,:& maintenant Je garderai le 
iptgB> Vous voyea, je crois , que je 
£fc beaucoup; c'eft par cène f^ife© 
que je me. tairai» 

. V A, la fia^belte Ben ***, je fuis par» 
ver^e à vms; faire abandonner cet air 
tranquille qpi vous fie*! 6 bien. Je 
N^ws ensends ;d'ièi<ra*crf*r^ cruelle 
Çoligfty * dhfdortc ,-fi tu ne veux me- 
ffiie mourir. Mais, que je fuis follf 
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ftfoî-même ! je croîs qu'elle fe donne îâ 
peine de me ï»re. Bon ! elle enr eft déjà 
i k fin de nJa lettre. 

*Eh bien oui \ Il faut que je le dRfeJ 
car auffi-bien étouflfèrais-je mot-même, 
fi £ela duroit plus long-temps^ eh bieft 
oui , je h conâois cette dame Roger. 
Je conuois fa fille, & ce qui vaut bietl 
toieux encore, je coftnoîs l'amant, Al 
f ai été obligée de l'enchaîner à la- ta- 
ble, fur laquelle fécri$ï car il eût été, 
fe crois , à Paris avant cjue ma lettré 
ftt finie. * ■ -- ' 

A préfeÉt^ o^vreifdegAm3sye&^ 
femme toute prudente î il vous a fallu 
trois grands mëîs pour la raceommo* 
der avetf fe faitwlté * ce qui j$ crbis ^e 
l'inquiète pas le plus"; encore cette 
grande œuvre n'eft-eHe pas eenfom- 
mée, car poor dormer dfc prix- *tra 
diofes , 'à faut du mjrftere partout } 
moi , en une -ramure, je lui rétro** va 
.»n amant, mais un amant charmant, 
jeuse, riche y qui Tad^re , ee qui est 

F iij 
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vrai , qui fe wouroit de délefpoïr de 
Tavoir perdue , &r qui maintenant fe 
meurt de joie .de l'avoir retrouvée* 
Convenez donc une fois dans votre 
vie, que la folie eft bonne à quelque 
cbofe. Je reçois ce fameux paquet: je 
dévore cette célèbre biûoire : je vois 
le non de cette dame Roger) paffe* 
fy fais peu d'attention , mais je voie 
ion portrait, celui de fi fille, je fuit 
frappé* : & puis quelques page? plut 
bas » je vois, qu'elle demeure rue de 
.rOurfine : j'y fuis> m'écriai- je, c'tft 
elle» j&fcfc reconnais bten-là, 
. Eh t awiaine de ïten ***, avez *vou$ 
donc perdu la tête i ne vôns anje y*§ 
cent fois parlé de la Marqaife d'Ujfa'û 
que foa mari* qui étott un diflSpatcur* 
laiffii veuvç avec trois enfants» un gar- 
çon & deux fitie*? ne vous aï* je pas 
dk cem fois que. ce ga«$ôn a par fon 
économie 5 avoit t«*iv4 le fetret^tn 
pqu d'année*, de rétablir les a&ires 
dit ion pesé, &de liquiderais bien <tek 
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mère, quf pendent long-temps fut 0W1W 
gée de fc tenir cachée/ fous un. nom 
étranger, pour fe. dérober àJ-^icfiiide 
fo créanciers f ne vous.ai-je pas entfct* 
tenu cent fois de le jeime d'Uifaï, au* 
joard'hw Ducbc0e de ** K , avec qgf 
£ai é^pamcainfi dite élevée, puisq ue 
ma mère &. la tienne. ne fe quittaient 
point ?; Eh {wen !*€tte; Madame d£Jr~ 
fciï i cette: Dempiielk À'Uthï t &f io*c 
autres que Madame &:JV4ad«moifeUer 
Roger y ^ûy loin de tous ies yeux* 
ne voyant; perCottûe T rococûirç* dt 
toute la «are ; n'ayant qu'une feule 
doflneâiqoe, ont demeuré fix-o % fepyt 
ans dans la me de l'Oarfme* Soyèg 
ébahie mafmçbam. Voilà c«uk qui oqc 
fBço GeTmance, -&-j*en ai la certitude» 
. Eakcs-iwai l'anahié , je vous, pris , <?• 
tous arranger de défiripoir quelques 
cheveux ,-pour n'avoir pas deviné une 
cbofe que, «vous faniez auifi&Ién qu$ 
moi» Voilà cependant l'effet de la pré- 
vention; ette a*eugte£bienqu ? oii ne 

Fiv 
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recoirooferoit pas» jeicrois , fa mère cm 
farcit cas» Et pourquoi cette préven- 
tion ? parce que Bàtu *** eft un mak 
adroit, qui fait des informations- qi* 
n'ont pas le feus commua, Il eft bien* 
heureux , s'il en cil quitte de ma past , 
pour une belle amende boooçaUe au* 
|»eds de la bcile Gérmance. 

Tout cela eft beaucoup ,.Jnais c'e$ 
très-peu île cbofts. Et Je ha&rd qui 
•fert fi bien 1er têtes un peu légères , 
m'a fervîe à fouhait. Il étotf midi, je 
lîfois j jtevofc défiwdwiïM porte ; j'au* 
rois voulu être ,feuàç dans l'uravec* 
Juftine entirei pasd* loup. Je la bru4qu$ 
c'étoit dam la régie. — Un des anii 
de Madame defirerott la voir : veut» 
elle qu'il entre ? — ~ Non. — Madame 
ebfolument lui défeadd'enmr? — -Qui. 
— Quand Madame &bra qui c«û f eUe 
en fera fâchée. — Nom — Il part 
pour Paria : Il partira donc, fans voir 
Madame ? ~ Gui. . — Qb l pour 
cela non ',. décrié une. voix qui me 
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fck lever 1er. yeux; & duflîez-voua 
m'accable'r de tout votre courroux....» 
le jette un cri de joie. Comment c'e(l 
vous ? & d'où venez-vous ? C'eft le 
ciel qui vchjs envole. Ç'étoit,..- de vit 
nez... c'étoit d'Urfaï en perfonne * 
venant tfAmfterdara , paflant par Spa» 
Lu| que dan* ce moment-là je brûloia 
cte voir ! Ëb bkn ! c'étoit lui que je 
congédias inhumainement » 

J$ voulus cependant hii ménager le 
plaiûf de lafnrprife. — Nous caufons* 
Nous bavatdone. Qu'avez - vous fait 
depâi* que je ne vous ai vu i Votre? 
mère, vos fœurs ? D'où partez- vous t 
Qui v<mi$ amené /> Sçtant de quittions? 
cntrt3**pée& , que Ton ne fiait vraie- 
gaent qu'aux gens que l'on aime. A, 
propos i voici une remarque que j'ai 
faite ef» fcveiw de la folie. Examinez, 
deux gens qui ne fe font pas vus de* 
puis longtemps j à coup-fûr, s'ils ex«j 
Havaguenc > vous pouvez dire que cor 

Fv 
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font de bons cœurs. Dorénavant , 

quand ;e voudrai faire ufi amî, ic m'af- 
furer «-il mérite mort anvirié, je Veux 
être témoin de l'accueil quSi fera à 
Pami qu'il revoie apfès une kmgae 
abfence. 

Vous dfoez avec mai , dis-je à #Ur- 
fcï. J'y compte , me . *épondk-îî * & 
je ne vous quitterai que pour me ten- 
dre à Paris; j'ai ordonné qw fon in'a- 
riienât ma voiture à votre porte. Ne 
partez que demain , lut dî$*fe ; fi ma- 
tin que vous voudrez C'eft quelques 
heures de- plus que vous tae fttrifirer? 
vous îes regagnerez en courant la fftnt. 
B aîloit fe défendre; je le veux , con- 
fiîmai-je. Je vous donnerai des 'lettres 
pour Madame de Ben *** , vous ne 
h connoifle2 point, ce fera un pré- 
texte pour vous préfenter Aes eHe. 
Vous en ferez bien aife: elle vous fera 
fenouvetler corïnoiflance avec quel- 
qu'un que ?ous ferez enchanté do *#• 
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w, — *p4ii£|ue vous te voulez, )*&* 
feék* Envpy est , donc un àt vos gç$$ 

. -Et iptjl* •&*»«? «Ffoj^iefT— P^l 
9*u*Jt fa*fcz*Tfr. JtfcÔfW" ppurd.oa-* 
*fcr #t «£)dr^ îfc»* qnii^nq encart 
qttgkjKiMAm* ^-*À propos, & corn- 
mfent &h post£ fo b*Ue G*rm*nce ? 
ir^^ft^^i^a^tz-WBs ?,<-. me répon. 

te fccms ^gte» a«ifs. ,— :Ay jiqjï» 
4«tî)i<V*tefr»iW«>:^$ jc.y^H» djL r 

■Wtf^ftee fcWi&Ue vous, ^ ir&e ; a^apj; , 
$&*&&**<<&* Y9W?i)^iw € *> qw'enfo» 

Fvj * 
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rt>rt eiteore î Maîè cette finte. Ce fîlénc* 
aifteux. Sa (ortie 'de ce couvent ! — * 
hïfez , lui dk-^e en hri pfréfcntafrt j# 
manufcrit >**eft «lfe-rt*ém* qnt *a Vous 
parler. La : tffcflfoabteïKo *s n*t» et 
Roger , & "hf-veetb- è$ <C**m et 
Ben ***, ow e*af£r<Mtr*of rtafceurs. 
Je n'ai j&rnate vu #homme danf de* 
tran fports pèufe ' *?& >M pkvtràk Y " ♦ 
rîok,'ô fcufûFoit/ il T aîofc '^eiidaft* 
cette teéèorc. Cétoiti^awoat t#uîeii^ 
tïer, mtifr Pàmëm* #&ft âfi&>6oM&e> 
qui fe réjoùîfleftêe pouvoir accorder 
l'honneur & te devo$>*Vêc{* violente 
de la pa&Otn il Vo^ifeîé'paT^ftr^- 
cliamp.^ Qtr'ion-fwtptfr Afcjér 
*ous avez «eëulé-vëtte- èèffiri «ttt*&~ 
Ffieure par pdRteflfe » mtfrtfenaht ce 
fera par rèconnoïflaireé. CeUftseje viens 
de ferre pour vous* te mérite. J%î reçu 
ce paquet Bfer' au fcfft , j* tflaf pit'fé* 
pondre* eïiebrë* Jet* ftta? cette nuit 
penckrtt que tfoiia repérez ; 6 d*tm 
mois vous pou*t# dormir > ce dont je 
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&uce» Ma lettre . fisca plutôt remise 
par vous.<|ue par le courier^— A la 
Wni*e ;he*re i j^erkai de- mon .ç&té 4 
•*b«erejil.«û bien jufle quelle foi* 
ip^Niito <Buè évéaeœefot qui Vinté*t£>* 
ftr^pwffu^uwm que- jmi* : 
.1 N<fct* aaw mêmes à toMe* Juges (^ 
nous aMOns, pu '»abg«r. 11 roe 4£««u~ 
lit ta|»rès^aéti H fc&^qt*iéttÉi«s^cs 
HgK»* r fcè ^Wpo^ v ;qttà*ji il meitf 
iftyimfc éépart *lt >1* petite* £nveiri 
*>|ioii># into»& à Foirions : perferae 
s*«rok fais lafc*n;doiijic*de*&o*iveyea# 
Ifcptrost qoe #Afctefe4vofc ttmi fa-» 
r%k* il jn«*e*tf Compte anfi du fujefi 
jk'épn&roytgé A Amfllé*dam>: ceo^ 
c'eft fou foret,, %»'ii tpUs co«g$s4i 
s v il le juge à propos... Mais il eu trois, 
heures du œatin ; j'entends iiéja dm 
bruit dans fa chambre , & fi j* ne 
me trompe , je viern^aemendre les che- 
vaux de polie qu'on lui amené» • 

Adieu mon aimable anaie. Que ne. 
puis* je le fuivre ! que ne puis- je être 
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avec voos ! hnmt peut-être ma pré* 
fcnee ne vous fur plus neceifaire ; mai* 
ce aaudft médecin veut qae je pafié 
encore qumse Jaurt Ici. Ce ferof* 
quinze Sectes. Les autre» vknt**t f 
Spa pour s'çtAt&r : pour inoi, c^tfl tt 
pays de i*cnrmi. Eft-rt -donc vrai que 
je ne fois bien q*e &*ù vous êtes? 

J , eirthiu& a» miliïtn ie fois no*r 
fccompaî^We Gâte****» # toaodfeis 
le ravinement où cite fe trouvera, # 
permet de tfùtcvpe* &rfM *i*Uu Ma 
rtere vtms etwbmflfe : «lie «ft âcbéf 
contre vour* Pcrurtpwl ce top de<:ér# 
drvonie f Pourquoi Jal écrire partica- 
ïetement à eite f Me Catt^^ pat qu'ai 
««crîviMw/c^ilhééotire^ . 
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. LETTRE XXVI. 

Commandeur d'Holney. ' 

# £ fit* au d^fefpm«r, CamawBdcur t 
Comment amiofrcefeette nouveH* # 
»trc dépfcmbie amie/ Sain t-Ge^rget* 
ce £ftmt*Georg*& qm a fixé* le eboik 
•lie cette femme eftmaUe ,; cm Jtominéf 
qm firit le totirmaot. te rameur de la 
plt*s digne de tcat natre*fe*e ; ceSàinrt^ 
Georges efl p» mtfnftre. C'pft peuîj 
^eft ttft (celer* t; den* toilte la force du 
terme. Je frrfnai6 encore de cette af* 
feeofe decoutepte. J'ai p*flfé toute k 
nuit à écrire à * Madame de- Ben **% 
faas oferlitien dine un âot; cependant 
la noirceur de cet boïriroe hte fait 
troubler. B fer oit boa qiftUt ffct pré* 
vdnuc} pe ne- fais coatirerrt m*y pre»* 
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ire, & je ne veux rien feire fans votre 
rf&nfeiî. Voici comme fai Tôïïtftfpprîfc 
Je reçus* avant hier, un paquet de 
Madame dé Bèn ***,- dans kquel-^roit 
l'hifloire manufcrite de notre pente 
Germance. Piendsmt $ie l ?en fàifeis 
kâure hier matin, *d'U*fet que vous 
connoiflez , arriva cbez moi. Il venait 
d'AmAûrcfom.Quelq.àeè *appr o^&emeiis 
m'avoiem fait augwer <jue «*éiott û 
acre qui a voit reçu GerUaMt, Sortant 
de prifon * & >q«e; (HJrfeï av©k été 
k libérateur ée votée pupille*. Je ne 
m'étoift^rs trottpët.: Vous imagine* 
guelfe fut fa j<^r en Ja retrouvant. Je 
réfeove pour desitenaps plris pnofpères* 
la deferiptioa de cette icene.' Vers k 
înir , d'Urfeï qai devoir me quitter ce 
aiatra-, envoya An de fts gens à la 
pofte , voir »M n'y a voit p©int de 
lettres pour kù On lui en apporta 
*ae. Ah afarl me dit-il en ta recevant, 
e'eft dctnilôrd Sawiley. — Qu'eft-c« 
^ne mïloril* &a»ky i ■-— L'un te 
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plus grands Seigneurs de Londres. XJn 

jeune homme charmant , & l'un dVs 

Pairs de ia Chambre haute* Permettez- 

vous que je la life? Il ouvrit la lettre, 

en parcourut quelques lignes, & toutr 

à-coup pouffa un cri de joie. — Qu'a- 

vez-vous dooe f — L'événement Le 

plus heureux. Ce jour eu le jAus bç&u 

jour de jpa vie. Juge^-en vo<u$~B}êmç. 

Il içe préfeiua la, 1er re. Je lus, de à 

mon tour , je pouffai un cri, mais ce 

fut uu cri.de terreur, - — Ob ciel ! s'é- 

xria-^il en jqpreijanr la letwe pour 

v 5W r £ e ^t ayait, caufé qn mot c$ 

fentiment A'horreur. J'étois roaîtrelïe 

de fon fecret. Il ne *lui fut plus pot 

fible de me rien déguife*. Mais pour 

.vous mçttre au fait > Commandeur*, 

*oiçi -d'abord la kçtre de, roitard 

Stanley, dont d'Urfoïflï'a laifleprfnr 

Jra copie» 
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'Milord Stanley , aw Marquis d'Ztrfcâ* 

•c Si les évéhemens heoreo* qui nous 
*» arrivent, nous font éprouver un plai- 
» fir vif, le feuî moyen de multiplier 
» ce plaifir f . c'eft d'en foire pan aui 

• gens que nous aimons , & à ceux 

• qui , comme vous , Marquis , onr des' 
» droits à l'eftime de ceux même qui 
» ne les ont jamais vus. Je fuis du 
» nombre , & cependant $e pourroîs 

• me dire un de vos meilleurs amis, fi 
9 l'on mefure* Pamitié <ur le degré dt 

• vénération que Ton a pris pour quel- 
» qu'un. 

» Que ne puis-je vous mander que 

» j'ai retrouvé cette maîtrefle chérie 

» dont vous m'avex parlé-, dans qwi- 

v » ques-unes de vos lettres, avec trop <fe 

» réferve ? Cependant je? méritois un 

• peu plus votre confiance, ou bîe»- 
» doutiez - vous de l'intérêt -que je 
» prends à vous ^Gege feroit plus alors 
a» iHfcrétion outrée, ce feroitune ia- 
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* juftice. Cependant quelques apperçt% 

» dans Thiftoire de la perfonne dont je 
» vous entretiens , me feraient préfu* 

* mer qu'il n'y a point cTimpcffibiUié* 
» Piûc à Dieu que cela arrivât ! du moins 
» en retrouvant une fœur , je ferois fur 
9 de m'écre acquis un frère. Mais ce fe- 

* roic trop de bonheur i la fois. Qui » 

* cette fœur chérie eft maintenant en* 
n tre les mains de Madame la Marquife 
» de Beji ***, c'eft eMe-inéme <\w 
» me le mande , en me faifant paflfeir 
»? Ia x relation des aventures de ce*t* 
» jeune infortunée» Combien elle » 
» fouffert i Combien imdus avons été 
«• injures en h croyant criminelle î 

* Avec qutUe joie je vats> fi je I# 

* puis y efiâcer de fou ame jufqu'aia 

* fouvenir 'de-fes malheurs-I — - J* 

* pars pour Paris» où. je vais la cher-* 
m cben Je comptç vous y voir. Songe* 

» que , quelqu^éloîgné que vous en 

* foyiez % il faut vous y rendre, Se qu* 
» vous m* devez côuecœd^qadaaec* 
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* Ah ! quel beau jour pour moi , fi ert 

* vous préfentant raa fœur, j'ailois 
» être ténaoin d'une reconnoUIànce que 
» je defire, & dont je n'ofe cependant 

* rae flatter 1 

» Mais ce qui va faire drefler d'hor-» 
» reur vos cheveux fur voira front * 

* Marquis , c'cft que ma fœtir qui ne 
» portait à Londres d'autre nom que 
» Betti y eft cette Germance dent H cft 
» fait une mention fi longue dans les 

papiers de cet abominable Saint- 

* Georges «'que )e voua bi fait paflferj 
« que par conséquent ce Saim-Georgc* 
» efi le même qu'un certain * Charles 
» qui figure longuement dans la rda- 
» tron que }'aie reçue ; quoique ma 
*iceur ne le charge qne faiblement, 
» je m'en rapporte plus aux papiers 
» trouvés for lié, Ils prouvent qu'il 
m étofe fon ravHTew * & les Horrible* 

* deflems qu'il avoit formés comt'elle. 
» Quel heureux fort a fait recueillir 
».jm £aaur pai cette, &fN** qui , 
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* bien plus qu'elle 9 a été cxpofée, &• 
v i'eft peut-être encore aux noirs com* 
*> plots de ce fcétérat, 

» Si je ne croyois pas me désbono* 

* rer moi-même, en me roç(Vrant avçe 
9» ce lâche qui ne s'attaque qu'i des 
y* femme?, firoîs le chercher; mais je 
ot l'abandonne à fa malheureufe deftK 
»née, joyeux de voir enfin l'inno^ 
^cence fauyée 4e fcs meins ! Qu'il ne 
>* fe préfence çépçndaet pas à ma ren- 

* contre; Je ne ferais peut-être pas 
n maître de mon GeiÏÊnfinient , ôcc. *.♦ 
J*e refte de la httre oe roule que fur 
dçs co/BpHmen$# 

f Vous juge» de l'impatience que j'é» 
prouvois d'être plt*s clairement inf- 
truite^D'yrfaï nie dit; Um'eft impôt 
fible de yeu$ cacher maintenant ce quç 
j'autois voulu enfevelir dans le plus pro» 
fgnd out>li ; ce n'efipas pçu* ce mifé- 
rpble>.qui nfe akérke aucun? égards, 
c'eft pour fa famille ; mach pwfque le 
fctf»t4j i>#A pjur que mon imprq4efK£ # 
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*ous a dévpflé ce femt, je M puif 
vo,u$ en refufer la connoiffancc entière. 
Apprenez que le criminel Saint- Geor- 
ges f fe figurant fans doute que fa naif- 
fance &fa fortune ne hii permettoient 
pas d'afpirer à la main de Madame de 
Ben *** ♦ avoit tramé les complots les 
plusodiéux contre fa Vertu; que n'ayant 
pu s'en procurer la jouiflance , en pé- 
nétrant furtivement la mût dans foa 
appartement, il avolt cm y réufltr plut 
facilement par Paflaffiaat du Marqait, 
d$ Ben *** ; & que ce fecond enlè- 
vement ayant manqué par le départ 
fubit de Madame de Ben *** , pour 
les tenfes' du Commandeur d'Holney , 
il étofc fur le. point d'eicécuter le troî- 
fieme , en fe rendant à Malthe où îl fe 
jwopefoit de confiner cette femme in- 
fortunée. Maïs Cfoîrîez-ydns que tant 
«fhorreurs réunie* , n'aflbu viffoîent 
point ta eût ruftfen ^e fon aine , & 4 
tandfe qu'il fïMt. avec tanrd'art, cette 
attribue abominable * il fafohm&cber 
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de front celle qui préparait le dés- 
honneur de L'infortunée Germance f 

Mais enfin Tinflam approchoic oi 
la noirceur de cette aise alloit paroître 
nu grand jour. J£n paffa&t à Malthe. 
qh il allok attendre fa proie ; H eft pris 
par un vaiflfeau Anglois, & ce vaifc 
kau , cétoit Stanley qui le çom* 
œandoit. Ah 1 dans le crime , on a 
t^fQÎà d'ordre rcomrne dans la vertu; 
4€ malheureux confervoit un Journal 
& fes forfaits, écrit de fa propre main; 
ilétoit coufu dans la doublure d'uji 
habit.- Il efl faifi , remb entre les mains 
de Sianley , qui ignoroit , bêlas ! la 
parc atffireùfe qu'ilavoità tant d'iniqui- 
tés. Inftruit de la ,naHTance de Saint*» 
Georges, du rang que & famille tient 
en France, de l'amitié donft je Phono* 
rtois, & du peu de réputation que ma 
conduite m'a méritée parmi les bon* 
«êtes gens , cet Anglais généraux ne 
ft&ulantjwle perdre ; en remettant (£$ 
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papiers eatre le* mains du Mîntftre , 
me v les fit pafler fous le fecrét , parce, 
qu'il aglflfoit contre fon devoir, & 
daigna s'en rapporter k ma prudence* 
Jogez de mon effroi I leur réception. 
Je rve connoiffbis point Madame de 
Ben **■* ', mais je connoifloîs Oer* 
mance ; de toutes deux «'croient 
précieufes , Tune par fa renommée > 8c 
l'autre par les fentitaens qu'elle m'a- 
voit infpîrés. Et puis, faut-il vous le 
dire f J'avqis aimé Saint - George» 
comme un frère $ Se l'on n'éteint pas 
tout-à-coup desffentimens dont le temps 
a fait vieillir la racine d^us notre cœur. 
Stanley v^nolt de&ciUter fon échan- 
ge ; je volai à Paris , ' cfù je cîoyois-le 
rencontrer: je- voidofidu moins, avant 
d'éclater , elfayer les confeils for cette 
sune corrompue. Je découvris à Paris 
qui! n'y ivoit pçmt paru, mais. qu'il 
écokà'Àmfterdam^ J'ycduroscil m'a-» 
Vx>it découvert, t il avoij fui. J'ignore 

maintenant 
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maintenant le Heu de fa retraite , Écûi 

tranquille où il eft , il n'y médite point 
de nouveaux crimes. 

Je vous avoue que n'ayant pu par- 
venir à lui parler, ma pofition eft de- 
Tenue très-embarraffante^ & je me tais, 
& que quelqu'un de fes projets réof* 
liiTç , je fuis fon complice. Si je parle , 
voilà une fcmille défolce. Et qui fait » 
fi le Comte de Ben *** venant $ dé- 
couvrir l'auteur du meurtre de fon on- 
cle , n'en pourfuivra pas la vengeance 
ayee éclat f Et puis, oublions-nous le 
coup affreux que cela va porter à Ma- 
dame de Ben ***, ma'gré he filence 
dont elle a enveloppé Ci paffiun pour 
lui.- Ce fecret a percé ; quelques per» 
fonnes en font inftruites; cm m'en a 
parlé; ftut-il répandre l'araerrume for 
les jours d'une femme vertueufe , parce 
que fon coeuï s'eft laiffé furprendre à 
dès femiMfts tendres pour 'un objet 
oui ne Ici mérite pas ? Jeneiais.con* 
ment fai*e. . . i 

Tom. IL s G 
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Cet horrible récit avoit pour ainfi 

dire (ufpendu le couf s de mon fang ; 
f étois glacée d'horreur & de furprife , 
& j'aurofe été, dans le moment même, 
bien embaraflee de lui donner un boa 
coafeil. Ma mère étoit préfente ; & 
quoique l'intérêt qu'elle y prenoit ne 
fut pas moins vif que le mien , elle 
?Y*it confervé plus de préfence d'ef- 
jarit. Une cbofe m'étonne, dit-elle, 
ftrquel hafacd ce la Fleur/ cet ancien 
<fomeftiq*e du Marquis de- Ben ***, 
a-t-il kk en mourant , chez le père de 
Saint- Georges - f -cçttç, déclaration* qui 
jeilave entièrement de* s'être introduit 
k nuit dans l'apparteqjent de Made- 
■moifellejd'Herci, 8t qui charge tota- 
lement le mari de cettç intrigue f Les 
aventures de Madame de 3en ***, ne 
«ne font pis aflez CQ*mucs, répondit 
/d'Urfeï 9 pour que je yous explique 
cette énigme-; mm ce qu'il y a. de 
-<rtrttia»Vjeft,qae ce laquai? f>'eft point 
mort , qu'il exifte encore au Service de 
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Saint-Georges , qu'if eft l'inftrumeot 
abominable des projets de fon maître* 
Il n'auroït pas été difficile à Saint- 
Georges, û fon intérêt y étoit joint, de 
foire fouftraire ce domeftique dans la, 
maifon de fou père , où tout le monde 
qui s'attendok à l'avoir bientôt pour 
maître, lui étoit, ou de voit lui être 
foqmis, & d'en impofer à la crédulité 
du bonhomme Saint * Georges , qui , 
dans ce temps-là , étoit fur le bord de 
fe tombe, Ce qu'il y a de fur , c'eft 
que ce même la Fleur eft nommé & 
défigné fouvent dans le journal dont 
je vous ai parlé* que c'eft lui dont 
l'attention vigilante le fitefquiver lorf- 
• que l'iffaffinat du Marquis de Ben *** 
venoit de fe commettre; qu'enfin il eft 
dernièrement encore parti de Paris pour 
je joindre à Amfterdara. 

C'eft \cependant vous, d'Urfaï, lui 
dis- je , qui avez fait fortir ce raaiheu? 
reuxde prifon-, lorfquil fut arrêté.avec 
Germance. }\ eft vrai, repartit-il r -raai$ 

Gij 
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(àvoîsje alors Faffreux détail que je 
viens de vous faire. Cependant une ré- 
flexion m'a fouvent frappa , c'eft que 
le Miniftre m'a certifié qu'il étoit in- 
nocent, en me donnant la liberté dé 
cet homme, pour lequel je ne luiavois 
rien decnandé. Il eft à préfumer que 
Ge'rmance & lui, fe trouvant arrêtés 
enfemble , il n'a guère été poflible au 
Miniftre de féparer l'intérêt dé l'une 
& de l'autre dans" les informations 
qu'il auraprifes.il n'aura pas cherché 
à re£a{Ter la vie entière de cemiférable; 
îl fe fera contenté de s'affurer qu'il n'a- 
voit point trempé dans PaflTaflînat da 
Marquis de Ben***, & cela lui aura 
fuffi.' - • 

Mais, Ijî dîs-je, j'ai effectivement 
remarqué, comme le dit Stanley, que 
fa fœur , dans £bn hifioire, ne charge 
point du tout ce Charles , qui dites- 
vous eft le même que Saint-Georges/ 
Toute fou indignation^ fe porte fur le 
Landgrave de ***. Eh ! Madagie, me 
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répondit d'Uj: faï , il ne vous appartient 
pas de calculer l'épouvantable morale 
dçs libertins. Qui fait jufqu'où peuvent 
aller les horribles conventions qu'iU 
peuvent faire entr'eux? & quel fond» 
peut-op aflfeoir fur la délicatefTe d'un 
homme qui , né comme il faut, porteur 
d'un nom honorable , eft, fous un nom 
fuppofé, à la fuite d'un mauvais fujet 
comme le Landgrave ? Combien de 
fois ne l'ai-je pas biâmé fur une liaifon 
déplacée! AJais j'ignorois encore qu'il 
ne fftt auprès de ce Seigneur, que com- 
me un complaifant , & qu'il n'en fût 
pas connu fous fon véritable nom. Au 
tefte, croyez que perfonne n'auroit 
plus d'intérêt que moi à juftifier Saint- 
Georges , ne fut-ce que pour ennoblir 
à. rues propres yeux, l'amitié que je 
lui avoîs vouée. J'ai tenu ,- j'ai vu , 
j'ai eu & je poflede encore ce cruel 
journal i écrit de fa protpre main ,. oi 
il parle lui-même , où lui même fe 
iend compte de fes projets , de la 

G t iij \ 
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manière dont il les exécutera, & des 
circonftances qui en ont fait échouer 
quelques-unes. 

Il n'y a voit rien à répliquer: cela étoit 
décifif. Notre embarras étoh d'amener 
înfenfibletnent Madame de Ben***, à 
ouvrir Ici yeux fur Saint-Georges, de 
parvenir à t'en détacher, 3c de faire 
enfin réuïîir le mariage du Comte avec 
elle. Nous convînmes d'abord de ca- 
cher à toute la terre , ce que d'Urfaï 
venoit de nous dire , excepté à vous, 
dont j'étois bien-aife d'avoir \€ fenti- 
roent, fur la pofition des chofes ac- 
tuelles. D*Urfaï fe fit fort d'engager 
Stanley au fecret. Selon toute appa- 
rence il fera rendu à Paris avant lui. 
Se il aura le temps de le voir, avant 
que Milord fe foit prëfènté chez Ma* 
dame de Ben ***. Cette, ' nouvelle , 
dite imprudemment , feroit capable de 
porter la mort dans le cœur de cette 
femme fenfible. Maïs comment Tinf* 
truire f II faut le faire cependant* 
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Ma, mère ouvrit un avis qui roc 
^parut le meilleur de tous , & qiie 
d'Urfaï fuivra , je crois , fuivant les 
çirconftances oh il fe trouvera. Ma* 
dame de Ben ***, dit ma mère, mal- 
gré la charmante douceur qui fait l'or- 
nement defon caraétere, à dans Paint 
une noble fierté qui ne lui peripettra 
pas de fouffrir qu'un autre ait pu kl 
balancer dans le cœur de Ton ziïmitz 
d'ailleurs» l'amour que nous refleûtonf 
pour quelqu'un % s'éteint bien vite dès 
que nous avons la certitude que l'ob- 
jet de notre ôâme ne partage point 
nos fentimens» Ce premier moment effc 
dur , mais c'eft un remède violent qui 
cicatrife bien vîtela plaie qu'il déchiré* 
D'abord ," je conaois Madame de 
Ben *** , fa raifon l'emportera , & ne 
laiffcra pas même à fon émotion ht 
liberté de parler* Si elle fe permet 
quelques murmures , quelques plainte» 
douloureufes ", ce fera dans le fein de 
ma aile qu'elle les épanchera, Stanley 

Giv 
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Se vous, d'Urfu, êtes cenfés ignorer 
fon attachement pour Saint -Georges, 
Qui empêcherait qu'en lui découvrais 
fans affeftation, que Charles n'eft autre 
que SarnfGeorges , ,-on mît fur le 
compte de l'amour tout ce qu'il a fait 
pour Gcrmance ? Tout ce que dit cette 
jeune pjerfonne » fait naître haturelle- 
mentcette idée. Et CQmbien cela prend» 
il de. certitude , lorfque c'eft recueilli 
par on cœur qui auroit intérêt que cela 
ne fut pas î Alors, cette comparaifun 
fera humiliante pour Madame de 
Ben *** j & cet orgueil n'eft point in- 
xompaûble avec la vertu, Ici, ce n'eu 
|>oint coquetterie. C'eft un fentiment 
imimei c*eft une cotfnpiflance profonde 
de ce que, l'on vaut; & cette humilia* 
tion nous la rendra. Qu'en coûte-t-il 
;d'eflayer ? Ce moyen eft toujours bien 
plus doux , qu'une confidence entière 
.qui déchirerbit fon ame & nous l'en- 
leveroit pour jamais, ,Si vous la mettez 
$aos le cas de rougir à nos yçux dp 
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'dioïjc aveugle de (on cœur, nous la 
perdons. Elle ira dans le fond d'un 
cloître enfevelir fês douleurs, fi tome- 
fois elle y furvit, ce dont je doute. . 
Partez > mon cher d'Urfaï , lui dis-je 
auffi-tôr: fuivez l'avis de ma mera a ou 
plutôt agiflez d'après vorre prudence : 
car peut-on calculer les événemens ? 
x Eç lavons-nous ce~q.ui pourra vous 1er- 
vir ou vous comre-carrer ? 

Il çfl parti à quatre heures du naa~ 
tin.J'avois veilla jufques-là. Je Paiem- 
braffé, avant de partir. Je me fuis cou- 
chée , & je vous jure que je n'ai guères* 
dormi. Je brûle de recevoir des nou- 
>, velles de d'Urfaï. Je hâte les momens 
par mes vœux* & je frémis cependant 
de ceux qui fé préparent pour notr* 
malheureufe amie,. 

Il çft donc vrai , Commandeur t qu'il 
rfell point de plaifir, qui ne foit em~ 
poifonné ! Un moment auparavant, f é- 
tois fi heurcufe du bonheur de d'Urfaï t 
c'eft uûfi digne jeune homme, & voila 
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ftte tout-î-coup. ...;.». Mais c*eft: 
elle que je plains. Comment fupporte- 
ra-t-elle?.. *. Forcée par la. cîrconf-- 
tartce d'être témoin de la félicité de deux 
amants heuréux! Quefle affreufe com- 
pâraifon de leur état au fien ? d*UrfâiV 
m'a promis de ne pas l'abandonner un 
infant, jufqu'à mon retour ; maisc'eft: 
un étranger pour elle, Elle dévorera fes 
tomes. Ah ! pourquoi les couches de : 
Madame de Sancey vous ont-elles forcé- 
de h quitter !, Je ferois plus tranquille,, 
fî je vous favois,auprèsd'el!e.,Combicn» 
je maudis ma m*uvaife fantéj qui m'en- 
chaîne ici maigre moi !; Mais, puis-je. 
me refufer aux ordres ;exprès du Méde? 
ein , aux inquiétudes d*tine mère Scd^n* 
4pbux ? Je tâcherai , cepèndam ,. d'à? 
cancer mon départ de quelques jours.. 
De. vos nouvelles., fc vous. prifr. 
Àdîei*, nhoh artii., 
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Digjtized by Cj 






LETTRE XXVII. 

Le Marquis tTUtfdi , à la. Marquîji 
de SoUgny. 

V^omment vous peindre , Madame la 
Alarquife, le trouble affreux de notre 
fituation , & le défefpoir où nom fom* 
mes plonges ! Nous avons tout perdu r? 
Madame de Beîi***% Germante , nouss 
ont été ravies ; 8c Saint-Georges expira 
peut-être en ce moment. 

Pardonnez-moi ledéfordreque vous* 
allez trouver dans ma lettre jmais je ne 
fais otr j'ea fuis. Stanley fufîeux ^ le» 
Comte de Bcn^^éperdu , moi dans un» 
état qui approche dti délire, tous tes, 
genfrfaifant retentir l'hôtel de leurs fen- 
glots, tout tl ans la confufion j perfonac ^ 
dans œs premiers raomens r .ne fâchant 
àûq^et parti s'arrêter.; V.oUi Taffren?&; 
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tableau de notre pofition; & c'eft delà 
plus vive joie que nous avons fulàte- 
mçnt paflfé à cet état d'horreur ! 

Stanley étoit arrivé te mcmejourque 
moî. Jugez de les tranfports Se des 
miens % en revoyant (on aimable foeut. 
Madame de Ben*** jouiflbit du plus 
fenfibïe pfeifir , & jamais y peut-être , 
elle ne fut plus intéreflànte. Mots 
avions paiKé deax)<ouFs dans cette ivreffe 
de gaieté qnH feut avoir éprouvée, 
pour, fe la bien peindre, Hier au ma- 
tin % j& dépêchai' un Courier à ma 
mère, pour la preffsc de-fe rendre à- 
Paris. Cétoit hier le jour de la- loge de 
Madame de BciA** à l'Opéra. Ger» 
«ance nei'avoic point encore vu. Eilss 
partent pour y aller. Aucun de nous 
Be les accomj>agne. J'kvois des lettres 
àécrirej Sta&ley, des viiitts à rendre, 
& le Comte j qu'un léger mal de tête 
încommodoir, étoit biea aife de pren- 
dre Fair. Nous étions toos réuni* à neuf 
fcftuses, & 1q.s Dames n'avoient poia 
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encore paru. L'Opéra, cependant, croit 
fini; Bei,***, rentre le dernier,. en étoit 
sûr. Neuf heures & demie forment j 
point de nouvelles. Le moindre retard 
aUarme, quand il \efl queftion de tout ce 
qui nous ety cher. A chaque inûant, 
nous taxions nôtre iaq.uiétude de ridi- 
cule. Des viûtes > la promenade, mille- 
exeufes plus probables les unes que les* 
autres s'offroient à nofre imaginatioi;;. 
mais y malgré nos e&prts, à chaque ins- 
tant cette inquiétude augmentoit.. 

A djx. heuces & un. quart, nous en^ 
tendon* une voiture s'ai&êter à la porte». 
Nous pouffons tous un cri. de joie. Lçs 
voilai Le Suitfe ^trompé comme nous, 
©uvre la porte cochere ;.la.voisure entre* 
Frémiflfez , Madame ! elle n'étou con- 
duite que par l'inffinâ . des chevaux 
Speétacle affreux ! Nx>ys courons , nous 
voyons une v.oirure, (Joui les portières 
Soient ouvertes,, les glaces hriféef,. 
point de coches, ancien d[cs tequahs 
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enfin toute l'anaonce du plus terrible 
des accidents. 

Tout le mondé erre , le peupleque la» 
vue du carroffe aybit effrayé , étoit en 
foule dans 1 la rue, dans la cour; mais 
nul être n'étoit inftruit. Vous favez Bé? 
loignement de l'hôtel à l'Opéra. 

Enfin , un de» gens , le moins bleffé 
fans doute T . mais dans un état digne 
éepitié , arrive en fe traînant. Ce mal* 
fetureux fe jette à nos pieds. Ah ! Mei- 
fieuts : quel accident ! Mais ce Veft pas 
iiotre faute; nous aurions perdu la vie 
pour les défendrel Le nombre nous a 
accablé* Ils étoient vingt au moins. 

Qui? nous écrions-nous. Leurs ra- 

vîflfeûrs.- — Achere. Hélas ! oui: 

Nous aHions traverfer la rue de Bour- 
bon : une voiture âfix chevaux barroitle 
gaflage. Notfe Cocher crie,garel 11 fem* 
bloït que ce Bit un lignai. Phis de vingt 
hommes mafqués entourent la voiture, 
Kouvjent rapidement* en arrachent avtc 
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force ces dames. Notre Cocher veut lès», 
écarter à coups de.fouet. Nous érions, 
defcendus, n'ayant pour armes que nos, 
bjras & nos couteaux. Le Cocher a été 

1 rjenverfé de.deflus fon fiége, Nous^avons 
été terraflfés. Pendant ce tems-Wi , la 
voiture à fixchevaux eft partie ; nos af- 
faffins nous ont laiflfé fur le Carreau ,; 
font montés à cheval, & ont fuivi à 
toutes jamhe.s la voiture, qui les *'pré- 

'cédoifi, • ■ 

* ' La toort n'eût pas étéfi terrible pour 
nous. Stanley furieux, mais plus froid, 
fans> doute il. n'a voit point d'amour!'; 
s'écria , mes amis >,,je cours- chez ie.Mi-- 
piftre. Il fendra llaffront que j'éprouve; ; 
j'aurai des ordres pour arrêter' par- tout, . 
Je fuis ici dans un quart d'heure. Qu'on 
me felle un coureur. Cette troupe efl* 
trop nombreufe pour cacher fa trace». 
Je la découvrirai. Il fort comme, un { 
éçlairv 

Je ne fefc quel i n ffîn et m e fait cou rir 
furies p^s. 11 he marchoit pas j il yoleit* . 
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Mais à peîne tut- il à deux portées, de 
fufil de l'hôtel , qu'il s'arrêta à la vue 
d'un homme qui s'offrit à fa rencontre. 
Je courais. le t'eus bientôt rejoint. Je 
l'entendis s'écrier rMonflre •!■ qu'as-tu 
fait de ma foeur? rends-la moi, ou meurs. 
L'inconnu , à ces" mots, mit i'épée à la 
main.Stantey étoit déjà arnié^ le ferfe 
erpifa,& du premier coup, l'inconnu 
tomba baigné dans fan fang* Jejettailes 
yeux fur lui. La rencontre, l'infulte, 
J'attaque & la bleflfure avoient duré 
, moi** que je ne mets à les tracer. Je 
vis. 4 • .*. O Ciel ! c'étoit Saint- 
George. 11 refpiroit encore* Il avoit en- 
core affest de force, à ce qu'il me parut, 
pour que nous, puflàons Le tranfporter» 
Stanley & moi,, nous le foulevons, 
& nous l'apportons à l'hôtel. Dans un 
iriûant comme celui-là, fon apparition 
ftibite fembloit cacher qudque myftere> 
& fa vie nous devenoit précieufe» Il 
n'avoir * point perd* connoiflance. Il 
a'apperçut bien qu'il entroit chez Ma? 
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dame de Bei,***. II voulut, par quel- 
ques mots mal articulés, s'en -défendre; 
nous ne iccoutânaes point. Nos foup- 
çons& notre çurioficé s'en accrurent; 
enfin nous l'introduitimcs dans une faite 
baffe. Onle fit afleoir en attendant un 
Chirurgien. Ce fpe&àcle inattendu Se 
nouveau , qui ajoutoit encore à Fhor- 
( reur qui nous environnoit depuis une 
heure, attira tout le inonde dans cette 
feUe. Ceft Saint Geofge^ dis-je à 
Ben*** qii emroiu II reconnoîc ma 
voix. Ah ! d'Urfaï, me dit*il, devois-je 
m'attendre à mourir de votre maint 
Stanley s'dcrie : non , mônftre , tu n'-as 
pas cet honneur. C'eft de la mienne» 
Saint-George le regarde quelques mo- 
ment en cherchant à te reconnoître. 
Mais, preffé d'un fentiment plus fort 
que fa bieffure , il fe tourne vers moi ; 
ah I cachez-hri, nae ,dit-îl » d'une vfyx 
prefqu'éteinte , que je fuis chez elle 
dans cet £>at. Vous allez la faire coeurk 
dk douleur* 
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Ah! Phôrribic feinté ! qunnd le traî- 
tre vient de nous l'enlever ! Oui: rends 
nous-la, perfide, dit Stanley, rends- 
nous <îermance ; rends-nous mafœtrr, 
<jue tu viens de nous ravir avec elle. 
O! Dieux, Madame, feroit^-ce nom 
qui ferions les criminels ! Nous ferrons» 
nous trompés , en foupçonnant Saint- 
George ? A peine avions-nous ceffé de 
parler , que Stfînt-George fe levé avec 
une fureur,, une violence incroyable 
pour fon état. Son fang couk à grands 
Ilots de fa blefïùre. O mes a (Ta (fins, ô- 
mes amis î Félicitez-vous de ce que je 
vis encore une minute. Embraffez ma 
vengeance, j'y ai plus de droit que voun 
Allez déchirer le cœur du monftre» 
du tigre que j'enchaîne depais 6 long* 
tems> O Ciel ! je m'aflfoiblîs; volez» 
c'eft le "Landgrave de ***., Se lui-feol 
eft coupable. Il tombe' fans connoit 
lance. Je le crus mort. 

Nous reftâmes glacés (Tétonnement 
& d'effroi, Stanley, rompit le premier 
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le filence.—-— Cet homme fe jrieurt , ce 
rfeft pas là i'inftant du menfonge. Je 
vais partir » lui dis* je 9 je les'rejoindrai 
avant qu'elles foient (orties de la fron- 
tière. Non 9 dit Stanley ; c'eft,moi que 
ce foin regarde pour différentes raifons* 
D'abord lés droits de frère font plus 
refpeétés que ceux d'amant. Enfecon4 
lieu , vos foins font néceflaires ici. Si 
ce Saint- George peut être rappelle à la 
vie- pendant quelques heures, il aura 
plus de confiance en vous qu'en moi. 
Et combien il peut vous donner d'éclair- 
cftlgmefts , que.ces derniers mots biffent 
p réfumer ITroiûémeiaeitt ma rencontre 
avec lui peut avoir éclaté , 5c pour m* 
propre sûreté, il eft peut être à pro* 
pos que je m'éloigne* Si Ben*** veut 
m'accompagner , fa quajit é d'Officier 
Général lui donne le droit de comman- 
der. Par-taut il pourra requérir main- 
forte en cas de befoin , toutes les trou? 
pes lui obéiront. 

y ne dçmi*hçure après x ils monterecu; 
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à cheval, ils m'embraflerent. Nous 
tous lesramenerons , ou nous périrons} 
ce furent leurs derniers mots. Us parti- 
rent, & je refiai feuPdans une maifon 
plongée dans le deuil & dans les larmes. 
Le malheureux Cocher eft nrçort a quatre 
heures du matin , des fuites de fa chute j 
& de cinq Laquais qui les accompa- 
gnoient , trois font à l'extréroké. 

Le Chirurgien eu arrivé peu dlnt 
tans après le départ de cesMeflieurs.Il 
a vifité Saint George. Son premier mot 
a été dédire : il eft mort. Cependant , 
après avoir employé inutilement peih 
dant quelque tems , les procédés d'u- 
#ge, il a cru , à la fin f lui recoimojtre 
quelque figne de vie. Le moindre tranf- 
port pouvoit lui: être funefte : il a fallu 
lui tendre un lit dan* le même lieu? 
Quand la blcflure etft été fondée & pan* 
fée» le Chirurgien m'a affur é que quoi- 
qu'elle fût très.- profonde, elle n'auroit 
pas été dangereufe , parce que le fer 
n'avait fait qu'avoiûner des vaUfeaux 
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majeurs, quin'avoient point été offen* 
fés; mais que ce qui mmoic le malade 
en péril dans ce moment* ci , c'étoit 
non-feulement l'extrême quantiré de 
ftng qu 1 ?! avoit perdu , mais encore 
que ces mêmes vaiflfeaux r que le fer 
avoît' épargnés, s*étoient rompus pen- 
dant le mouvement de fureur à laquelle 
iî s'étoit livré, ou, peut-être, parle 
.contre-coup de Jachtke ; que fi ces vaif» 
féaux ne parvenoient pas à fe ^ronfoli^ 
dérapant que la conhoiflfonce'Kii revînti 
& que \çi impr^flions de cet ame vive- 
ment aflfèétée ne réagiflbient pas fur la 
matière , il ne répondoit pas de te* 
jours ; qu'il étoit , pat conséquent , de 
îa plus grande importance de l'entrete* 
nïr par la dietté îa pius auftere dans cet 
état, â j>eu plès de nôn-exiftence où it 
fe trouvoit , & que plus long-temsi* 
ïôîbleffe dureroit , plus il y auroit d'eA 
boir. Il doit le voir quatre fois par jour* 
«il m'a dfcntié deux de fes élewes^ 
4ont>ll coRhoît la capacité , pour le 
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garder. Ceft-là le moment de répaa* 
dre l'or, & je l'ai prodigué pour ap* 
peller l'arc au fecours de cet infortuné. 

J'ai fait jurer le fecret à tous les 
gens de l'hôtel. Cela n'a point fait de 
Bruit, à ce qu'il me paroît» 

Il étoit onste heurts du foir , lorfijue 
cet accident eft arrivé , de ce quartier 
eft fblitaire. -Autant que mon trouble 
a pu me laiffer de.? mémoire» il- n'y 
avoit perfonne dans la rue lorfiju'ib 
fe font rencontrés ; tant mieux ; nous 
n'avons pas befoki d\m furçroît d'in- 
quiétude. 

Mats l'enlévemei*t de JVladame de 
Ben *** eft déjà fodî tout Paris, Je 
«ne fuis mis à vous» écrite à trois heures 
du matin , & dès, ftx heures ,- on étoit 
déjà venu, de vingt; endroits pourfa- 
ivoir de fes nouvelles 
* Je vous dépêchb un couriey. Je wel 
d*en dépêcher un au 'Commandeur fç 
Je même fervira cour m^.mçre, qui «# 
& wifine. Je la preffe de Sipy. Quellf 



~\ 



dtâërerice de I4 nouvelle que je lui aii^ 
conçois hier au matin ! Mais quelque 
diligence que faffe le courier , & qu'elle 
feffe elle-même , elle ne peut être ici 
çue dans huit jours. Vous êtes plus 
près. Venez» Madame, au nom de 
Dieu.venez, Si nous revoyons Madame 
de Ben ***, qu'elle vous trouve à fon 
ajrrivée. 

. Je frémis de ce moment que je de^ 
fire cependant avec ardeur. Trouver foq 
amant expirant, dans fa, propre ; maifon 1 
quelle horreur ! Eh ! fongez qu'il ne 
nous eft plus permis de le lui peindre^ 
comme coupable. Il nous a jTun mot 
ôté -ce drop affreux," Ah- ! Vju'fl vive , 
s'il peut ft juftifier ! mais s'il ne le peut 
pas, qu'il meure ! J'aime mieux dou- 
ter de fes ernaaes que* d'en avoir la 
certitude. ./"" . 

Vous fentez mon état > Madame , 
ne nous abandonnez pas ; accourez. Si 
je calcule bien , dans quatre jours vous 
pourriez être ici. Je ne puis compter fur 
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1* Commandeur. Les couches de fa 
nièce n'ont point été heureufes : elle 
eft ma). Et d'ailleurs il ne pourroieêtrc 
ici plutôt que ma mçre. Ma faur eft 
en Piémont aveé fon époux. J'ai bien des 
amis ; mais tous les fecrets<Jont je fuis 
dépofiwire, ne font pas les miens. 

Adieu, Madame. Je ferme ma lettre. 
Sept heures,/fonncnt: mon côurier eft 
a cheval; &> fi ]t ne me trompe, il 
peut être dcmainr auprès de vous. Je 
vousembrafle de tout mon cœur. 




LETTRE 
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LETTRE XXVI II 

et dernière. 

La Marquife de Soûgny y au Com-i 
liandeurdHolitey. 

J E conçois vos inquiétudes , Com- 
mandeur , Se avec quelle impatience 
vous attendez les détails d'une lùfloire, 
dont nos lettres jufqu'iei n'ont pu vous 
donner que des fragnwns. Hélas ! mon 
ami, un développement cruel , lavertuv 
par* tout, & jamais le bonheur, des 
larmes , des douleurs , la mort enfin f 
voilà ce qui me refte à vous peindre* 
Le rire s'eft éteint à jamaiô fur mes 
lèvres. Vous n'avez plus d'amie ,jo«i'ai. 
plus d'exemple 9 l'univers n'a* plus d'or- 
nement, nos mairts ont jerwë hier le 
tombeau dç la pks 4ig« f de toutes le* 
Tqw.1I. * H 
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femmes , Madame de Ben *** n'eft 
plus; & je pleure tous les jours. 

C'eft le cours de fix femaines, &de 
fil femaincs 4e douleur» , que je doit 
vous peindre* Mon ami ! il faut que 
ce foit vous v pour que j'aie le cou-, 
rage de revenir fuj ce tableau» C'eft 
un devoir de l'amitié f & j'obéis aux 
derniers voeux d'une amie* Teftament 
fatal! mais que je remplirai. 

Le courîer que dtJrfaï m'avoit dé- 
pêché, arriva à Spa à deux heures après 
raidi». Nous allions nous mettre à table. 
Xjorfque je l'eus vu f & qu'il eut dit 
par qui il étoir envoyé» un effroi in- 
volontaire me faifit : j'ouvris le pa- 
quet, je lus, & je m'évanouis. Et 
reprenant un peu mes fens, je fis figne à 
*M mère de faire écarter mes, gens, & 
je lui "montrai la lettre. Pilé , trera- 
blance aile-même, à peine put-elle ache- 
yer cette cruelle letfture,. 

Je vais partir, lui di*je.*~-*Da»f 
fim où ypus étç$ f —— emporte 9 
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ramifié me fôutiendra* — Pars donc, 
f y confens. Onfe doit k fesjtmis a?ant 
que de fe dêroir à ffoi-mêmer Je fhc > 
jettai à fon colv qaetyoes larmes cou- 
lèrent de raes-yeux^ fie elles nie fët*-". 
lagerent- Sonnéas» ôis^jt à ma mère/ 
Elje le fit* Mes gens rentrèrent. — ïfcs 
affiles imprévoesune rappellent for*le- : 
champ. à Par». Qç'on me prépare 1 tme » 
voiture 9 Se qu'on aille me chercher- 
dés chevaux de;pofte. Je chargeai ma 
«ère de pourvoir à tout , après mon 
départ. Je lui laMfaî Juftine pour l'ai- 
der T Se elle me promit que le fur-îén- 
demain die ferok en état de me-ftiyte* 
avec toute' m* raatfbn. 
» Je*ie pis dans roa voiteré que mon 
fils^& ce courier de cPUriaï ♦ t>ra\re & 
honrote homme qui tta élevé, & on 
laquais qui' cootoit devant m&i. À' qua- 
tre heures .?étofc en rmtte.lG'étbirte % 
IKmabche^&kî'Mafrcfrà dnq heures ' 
dft.ntttmjMuAsJtiPvls« J'allai defeen- 

H ij 
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Art chez Madame de Ben ***; je trou- 
*$i ce malheureux dTJrfaï plus more 
que vit Depuis quatre nuits il ne s'étoic 
pas couché. Il me reçu* dans fes bras , 
en âefeendant de voiture* Je l'embra£» 
f^i. Point de nouvelles? ~*** Aucune* 
i-^-Yk41 encore ? -— Oui; mais fa foi- 
bleffe ou plutôt fa iétargie eft toujours 
irpeu-près la même; & k Chirurgien 
efpere, 

Votre- lie eft prêt , pae dit-on , dai- 
gnez vous repofer. Il fc retira. Les 
femmes de Ben *** me fervirent. Je 
me couchai* QtMBje donna un btuillon, 
fcfe dormis çUmfch$ures. A mon réveil 
Renvoyai voir fi.jdlJr&ï repofoitril- 
paru( \* mom0nt d'après. Vous vous 
tuerez, Jui di$-je. Pourquoi ne vous 
^re pis couché ? Vous vous devez 4 
ii$e amants, «m. Ah ! peut-être ne la 
rçyerrai-je jamais ! -r— C'eft one chi-i 
mère. J'aagure mieux que voua» & s'il 
n'y avoij point 4'jffpôir^ Stiriley fc.lt . 
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Comte feraient de retour. Hélas ! je 
lui promettois plus que je n'ofois me 
promettre à moi-même. 

Il meeompta enfuîte avec plus d'or- 
dre , les détails de cette malheureufe 
nuit. Il m'apprit que ce La Fleur, ce 
domeiHque de Saint - Georges avoir 
ofé pénétrer jufqu'à l'hôtel pour y cher- 
cher fon maître, où, fur quelques indi- 
ces y il avoit cru le trouver ; que cet 
homme, en le Voyant dans cet état, 
avoit fondu en larmes , &, depuis Jors, 
M n'avoit pas quitté le chevet de fon lit ; 
qufil auoit éludé toutes les queftions; 
mais qu'il avoit' dit dans. fa douleur, 
que ceux qui avoient mis fon maître en 
cet état 9 verferoteht des pleurs de 
&ng s'ils connoiffoient le fond de fon 
cœur. Il m'ajouta, que, fans que cet' 
homme s'en apperçût , il le faifoit ^ar- 
$erà vue, parce que foa témoignage 
étoit d'un grand poids dans toute cette 
affreufe intrigue. 

Nous refiâmes jufqij'au famedi dans 
. -, Hiij 
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f incertitude f & 6ns entendre parler 

. 4e riep. Le Chirurgien venoit régu- 
lièrement trois fois par joun La bkf- 

iure filait bien. 11 pnéfumoit que fes 
vaifleaux s'étwent rejoints , êc il fe 
flaxioit que s!il pouvoir conferver te 
malade encore quelques fours dans Fê- 
tât d'anéaatiâement où il &oit , il par- 
ïkadr^à le fauver. Ma-oiere arriva 
ce joar-lèf J'en fiis bien aifc ; j'avoi* 
jwoi-mliM befoin de fa préfeaee pour 
mt Soutenir. 

Vers k €<Àr, 5aim-Georges rccon* 
vra la parole» C'étoit juftameitf le foi* 
fkme jour. On jqnt-»tis le dire* 11 
demandait d'Urtàï ■*:■ ^U'rfaï *y cptirat» 

- Il lui ferra la main. D'Ui&ï nç Vatac 
plus, loi-dit-il d'**i>e*voix éteinte* —4e 
jcous^ahnet vous Jevoyefe* mesfoî»f 
tous le 'prouvent.— \J*©e*les dois 
peut-être fu'à l'hunamité. **■*• Noa> 
vous les devee à moi cœur* — Eft- 

elle ici ? Tout va bien : foyia 

tranquille. Lç Chirurgien arriva fur 
ces entie&Ites ; il liû défendit de par» 
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1er, en lui difant qu'il y alloit de f& 
vie , &J1 ordonna à ceux qui le gar- 
dolent , de ne permettre l'entrée de fa 
chambré à qui que ce fût, jufqu'à ce 
qu'il en décidât autrement. Le peu de 
mots de d'Urfaï avoient tranquillité 
Saint- Georges j il lui prit encore h 
main. Un léger iburire fc peignit ûxt 
fes lèvres* Dès ce moment , il recon- 
nut fon La Fleur , cSc fa préfence pasut 
le 6atter. D'Urfaï revint nous dire ce 
qui vénoit de fe paiïer. 

Cest circonftances , toutes légerçsf 
qu'elles paroiiferit, nous confîrmoient 
ç ependam; dans l'opinion que Saint- 
Georges pouvait bien n'être pas un 
monflçe, comme tant de faste? rai- 
Tons nous a voient forcés à Je croira 
S'il eût $té coupai , il eût rç- 
dçpté la vue de-d'Urfaï , il eût éçé 
encore plus effrayé de , cellç de I*a 
Fleur , qui devenoit un témoin terrible 
contre lui, & qu'il voyait maintenait 
en notre puiflance. Mais fur quoi it%~ 

Hiv 
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blir nos conjeéhire^? Cela devenoit im- 
''poflîble. Cependant nous n'entendions 
parler ni de ces Dames, ni de Stanley, 
ni du Comte. Ce filence général de- 
venait effrayant. J'avois le cœur ferré. 
Je ne pouvois parler. D'Urfaï cVan- 
geoit à vue-d'œil : le teint plombé, les 
yeux cernés , pâle , défait , je tremblois 
qu'il ne fuccombât a l'inquiétude dévo- 
rante qui le minoit fôurdement. Si nos 
regard^ fe rencontraient , nos larmes 
couioiçnt enfemble aaffi-tôt. J'itois 
dans un état peu différent du fien , & 
les tourmens de l'amitié fe peignoient 
fur ma figure , comme les décHiremens 
de l'amour s'appercevoient fur la fienne. 
Sa mère étoît arrivée 5 & fa vue 
avoir r'ouvert toutes fes bleflures. La 
ferrer dans fes bras,' s'inonder récipro- 
quement de leurs larmes , fejettertous 
deux dans les miens , me redemander 
une amante > tandis que je leur rede- 
mandons une amie , telle étoit fa dou- 
loùreufe feene qui fe renouvelait dix 
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fois par-, jouir. Ma pauvre mère vouloît 
me modérer* Ma fille , ma chère ert~ 
font , me difoit-elle . . . . \ & fes fanglors 
l'empêchoient d'achever. 

Enfin , le Vendredi matin , nous 
étions tous raflemblés. Saint-Georges 
avoit eu un peu d'agitation la nuit , & 
cela avoitjnquiét^ le Chirurgien, d'au- 
tant mieux que c'étoit un des jours im- 
pairs; cela nous ^.voijt réunis de meU- 
Jeure heure, IL étQit à peine neuf heu- 
_r.es. Nous entendons an courier , nous 
pâliffons tous, La porte cochere s'ou-! 
vre, c'eft le Cqmtç. Il monte en 
r courant. Nous.Pentouroçs , nops Fem- 
braffons. Eh bjen ! eb .bien ! —Mes 
gnyis ! mes chers amis ,!, ellçs fe por- 
tent bien toutes deux , elles arrivent;. 
Un mot : fouffrezun mot à morç im- 
pauencç ! Ett-U mort f — • Non, il y 
a même de l'efpoir — Oh ! ciel ! nous 
forpmes perdus ! — Comment > eft-ce 

.quelle ignore ?. Voilà le moindre 

mal: & cependant il faudra le lui ap- 

Hv 
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prendre. Mais au nom de Dieu, ne 
troublons pas encore fa joie. Tâche* 
de vous contraindre. Elle aura fans 
doute befoîn de repos, & pendant ce 
temps-là nous concerterons les moyens 
d* lui découvrir ce qui s*efl pallé* 
Ptfiflai-jVêtré le feul infortuné ! 

A peine achevoit-ît, que nous en- 
tendîmes le bruit de la voiture. Maïs 
Stanley , s'ëtria fe Comte , peut-il 
reparoître &ns danger TOui/dit d'Ur- 
faï: tout efl enseveli dans le plus pro- 
fond myftere.Nous courûmes tous au- 
devant d'elle. Vous peindre Tivrelfe 
gériéràte, k joie de tous fes gens en 
h revoyant , fes tefrdres careflfes que 
cette charmante femme prodigua ; com- 
bien elle me marqua de chagrin it 
l'inquiétude qu'elle m'avoit cauf?e , fc 
<^ui fe peignoît aflez fur moa front \ 
combien elle me remercia' de atten- 
tion généreufe gué favoîs iè me trou- 
ver ,che2 elle , cP y habiter même , pour 
l'attendre! fe plaîfir de Germante & 
de d'Urfaï, l'amitié que cette jolie 



enfant fie à eefle qui devait biëhtÔt.êflfe 
fa mère, à moi, à foiv amant; enfin', 
la coirfufion générale ;; non , Comman- 
deur , ce me feroit une chofc tmpoflt- 
bkvHéJas! ce n'éttrit r pouï quelque^ 
Qns de nous, que Nombre 4u bonheur, 
& le potfbfi qui nous dévorolt r ne 
s'en faifak que plus vivement (entir* 
Un mot de d'Urfaï avoir infttiiît &aw- 
ky , & d^ja il partageoît notre infquié*- 
tude, en forte que, «bas ce 'groupe 
fi intéreffant , il n'y avoit réellement 
qu'elle & Germatice dont Faroe fût 
tranquille* 

■ Nous lui propofâme* de prendre un 
ytu de repos, * de fa mettre au lit-;, 
elfe ne te voulut pas. Jamais, dtfoi*~ 
elle, elle ne s'éroit fende plus forte. Et 
puis elle ajoutoit : il y a fl long-tcmpt 
que je fuis féparée de mes amis 1 .* Ne 
voûtez-vous pas que je joûiffe du boa*? 
kcur de les rfevoir? 

Depuis quelques : jours r de i'avé&dï* 
CKmrgieft, on ayok pu traa%ot^r 

Hvj 
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Saint-Georges , non , chez lui, ce que 

^»ous aurions bien defiré, l'air feulau- 

-roit pu le tuer ; mais à force de bras 

on avoit monter fon lit , & nous l'avions 

établi dans un petit appartement qui 

étoit fous la manfarde. J'étois prefque 

fore que les pas de Madame de Ben ***> 

ne fe porterorent point de ce côté là, 

-ainfi j'étois aflez tranquille ; au lieu 

ijue sk'il fût refté da^slefallon du rez- 

rde-chauffée > il eût été difficile de le 

lui taire long-temps. 

,£Ue remit à l'après-midi à nous 
raconter à Madame d'Urfaï, à roa 
mère, à d'Urfaï & à moi , ce qui lui 
étoit arrivée L'heure du dîner étok 
«venue : elle avoit voulu donner des 
ordres , je m'y étois oppofée en plai- 
feàtant autant que je le pouvois. Je 
demeure ici, lui avois-je dit , par cour 
féquent vous êtes chez moi. Tant que 
j'y ferai, j'y veux être makreffe, & 
que vous ne bougiez pas de votre ap- 
partement. A la bouge heure, m avoit? 
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elle répondue , je confens à n'être que 
% compagnie. 

Je m'étoïs apperçu qu'elle traitoit 
Ben *** avec une confiance, une ami- 
tié» qui même alloit prefqufe jufqu'à 
la fanyliarité. Il paroiffoit, de fon côté, 
en recevoir lep marques avec le ret 
.peu le plus tendre, fans qu'elle parût 
s'offenier de fon ton de galante? 
rie. Hélas ! ce qui dans un autre temps 
m'auroit comblée de joie , faifoit moa 
fuppîice dans ce moment. Peut-être 
commençoit-elle à rendre juftice au 
mérite de celui-ci: & la feule vue de 
l'autre alloit détruire en un inftai\t 
ce que nous délirions avec tant d'ar»? 
deur depuis il long-temps. 

Le diner fut auflî gai que fut le 
permettre notre fituatîon contrainte. 
Elle ne s'apperçut dç rien. Comme la 
plupart de fes gens , à peine guéris 
des coups qulls avoient reçus, ne pour- 
voient être tousxpréfens pour la fec* 
ylx , elle demanda çù ils étoknt. Cent 
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queffîon amena infenfibleraent i parfcr 
de la mort de fon cocher. Cet excel- 
lent cœur donna des larmes & ce fidèle 
domeftique. Voilà , ^'écriait-elle i le 
fruit des paflions injuffes.Ce pethTnuagfc 
de trifteflfe nous fervit à voiler la véri- 
table caufe de la nôtre* 

En fortant de table , nous nous ra£ 
iemblames dans ion appartement. Je 
vois à vos regards ,' noâs dît-elle , que, 
maintenant rafTurés fur la &nté de Ger- 
mante & la mienne , vous brûlez d'im- 
patience de favoïr ce qui nous efl arrivé: 
je vais vous fatisfaire. Nos Chevaliers 
^errans qui font venus par monts &ptf 
vaux pour délivrer leurs Héroïnes , 

. voudront bien que je me réferve ce 
plaîffr. 

Vous (kve2 fims doute comme , ar* 
tachées de notre voiture, nous fumes 
jettées dans une berline à fix chevaux , 
qui partît comme un éclair. Von» deves 

v ^réfumer quel &t notre effroi. Ma pau- 
vre petite me teaoh la main > & fe 
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km<M qu'elle trembioit comme' ït 

feullie. A peine fûmes-nous hors der 

Paris, que nèus vîmes, à la clarté des 

.flambeaux , h nombreufe efcorte qui 

nous accompagnoit. Il y a voit au moins 

quinze hommes à cheval. Au bout d'u- 

' ne demi-heure de filence ., car je me 

perdais dans mes conje&ures , Get~ 

fiianee s'écrietout-à-coup î * h ! t>ieu3f ! 

c*«ft moi qui vous perd Uè parie qda 

#8ft le Landgrave (jai me peùrfuit. 3*e 

le vaudrais , bî ndis-je : la- préfehete 

d'une femme comme moi le sontkfi- 

droit, il ièfoit effrayé de la méprife de 

«fea'geus, en vojttmt qu'ik ont dépailf 

blettes ordres > 4n enlèvaw une femme de 

-èien rang. Ma vue leferoït rougir, $c 

^én lui découvrant qtu vous êtes > & fe 

proteftion que je vous ai accordée , ih 

ae ferait pas dH£cuké de vous *endr e à 

hkâ. Au reôe, tri vous* ni moi., iwa 

tlberey rfavows taérké, par nos kà- 

frudences , mi femblaftle traitement.. 

Ifeus aurons àotre conférence & la vote 
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publique pour nous. AinG je fuis tran- 
quille , & je connois votre courage. Ma 
feule peine eft l'inquiétude de nos mef- 
fieurs ; car. je fuis fur que le Roi ne 
laiffera pas impunie L'injure que l'on 
me fait. 

D'Urfaï & Ben *** confeiUeront 
. votre frère y Se cette affaire n'aura d'au- 
tre fuitç poi^r nous ^ que Je dé&gré- 
ment du voyage. II me tarde fetalemeat 
de voir s'il fera long* M* fermeté rea- 
dit la tranquillité à Germance. Pauvre 
4'Urfaï! dit-elle. — Bon» lui répondis- 
je, j'aime que les revers ne nous Cafleat 
point oublier nos amis. Ma réponfe la 
fit prefque rire. Il eft vrai , que dans 
, lefond du cœur, j'^tois tranquille , & 
n'imaginois guère être celle à qui l'on 
en vouloiu 

Nous voyageâmes fix joprs fans nous 
«arrêter ; cela n'étoit p^s très-commo<ie 
pour des femmes qui çtoktt, comme 
on le dit vulgairement , en grande pa- 
rure. U eft certain qu'une toilette dta? 
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péra n*eft pas flateufe pour voyager. 
Au relie , nos guides nous comblèrent 
d'égards. Enfin nous arrivâmes à D *** 
nous reftames deux jours fans entendre 
parler de rien. On nous donna des 
femmes pour nous fervir. Le troifieme 
jour., le landgrave de *** (car c'étoit 
lui qui étoit notre ravifféur) revint, 
nous dit-on , d'une chafTe éloignée , 
& fe préfenta chez nous* Je fuis donc 
au comble de mes vœux ! me ditnl* 
Depuis long-tems, je defirois de vous 
voir chez moi, & comme un maladroit, 
favois manqué de fi belles occafions ! 
Dans ce moment , appercevant Ger- 
tnance : ah ! ah ! Et la belle Germance 
en eft aufli f Tant mieux l'abondance 
eft agréable. Je vous promets, ma belle 
enfant , qu'aujourd'hui vous ne m'é- 
. cbapere? pas aufli facilement que la der- 
nière fois. 

Ilin'étoit aiféde voir que c'étoit moi 
qui étoit l'Héroïne de l'aventure , & 
que Germance n'étoit qu'acceffoire. 
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Quoique cette découverte fut affreufe, 
je confetvai tout mon fàng froid; & 
tournant la chofe en plaifamerie , je 
lui dis : le tour que nous fait votre al* 
teffe, efl on ne peut plus galant. C'eft 
un moyen délicieux pour fe procurer 
une vifite , que de faire enlever les 
gens. Mais au moins» il ne falloitpas 
nous laiffer fix jours d'une route fati- 
guante 9 dajjs l'incertitude de notre 
fort : c'eft pouffer la jpfaifànterie un 
peu loin * avec une ferame qui e(l la 
nièce de quelques Souverains, & votre 
parente à vous-même ; & avec made- 
moifelle , qui efl fille & fœur des pre- 
miers pairs d'Angleterre. Maisaurefte 
nous vous pardonnons cette efpiegle- 
rie; nous pafferons quelques jours chez 
vous , parce que je m'y crois aufli en 
{ûreté que chez moi ; & nous retourne- 
rons, fi vous fe trouvez bon , à Paris , 
conclure le mariage de mademorTelle, 
que votre jolie plaifanterie retarde affez 
mal à propos. 
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Il avait apparemment calculé fur des 
emportemens & des fureurs j car H me 
parut ftupéfait au ton que favoîs pris» 
Il voulut balbutier quelques excufes » 
mais il n'en put venir à bout. G'ëtottle 
forr ; on fervk. Il nouspréfenta k mai» 
à toutes deux , & nou* foupâmes tous 
les trois en préfence de toute fa Cour» 
Ce fut là fur-tout que j'affeâai de le 
traiter avec égalité. J'étois bien aife 
d'annoncer iiout ce qui l'entouroit , le 
refpeét qu'il me devoit. Nous nous dfl* 

■ pensâmes d'affifter à fon jeu , & aprèa 
louper nous nous retirâmes* 

* Je n^étoïs pas néanmoins la ns inquiétu- 
de. Ce ton de légèreté* m'a voit réufR, / 
mais la réflexion pou voit le ramener à 
lui, &lui faire femir que nous étions en 
fon pouvoir. Heureùfement pour nous * 
une apoplexie vint pendant la nuit noàs 
tirer d'embarras. Ilétoit fort gros ; la 
chafle Tavoit fatigué; il avoit cruelle- 
ment mangé le foir ; & à quatre.hêures 
du matin il n'étoitjplus* 
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Jel'ignorois encore, lorfquele matin 
j'entends accourir précipitamment à 
l'appartement que nous occupions. Un 
peu émue du bruit, j'éveille Germance, 
on ouvre , jugez de notre joie. Ceft 
Stanley & Ben ***. Cette marque de 
zèle de Ben *** acheva de me confon- 
dre^ Je lui pris la main , & lui promis 
d'être reeonnoHfante. ( Je m'apperçus , 
Commandeur , qu'en difant' cela elle 
rougiffoit ) enfin , conjteua-t-eile , ils 
nous apprirent la mort dWLandgrave, 
& par quelle manière , pour ainfî dire 
miraculeufe , nous venions d'en étre^é- 
£ïtéc&* Nous fortîmes du Palais avec 
eux > fans trouver le moindre obftacle: 
tout y étoit dans la confufion. Nous 
nous reposâmes quelques jours # en at- 
tendant que l'on nous eût fait les em- 
plettes néceflaires pour notre retour ; 
& après" bien des fatigues, &, comme 
vous voyez , peu de dangers nous 
nous retrouvons dans les bras de nos 
amis* 
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Hilas ! la malheureufe femme pro- 
nonça ces mots avec le fourire le plus 
tendre : Se ce font prefque les derniers 
qui foient fortjs de fa bouche» Nous 
touchons à l'inftant fatal, cher Com- 5 
mandeurî&je n'ai plus pour ainfi dire 
que des larmes à vous peindre, 

Germàrice étoit fortie pendant le 
difeours de notre malheureufe amie. 
On n'a voit pas encore eu le tente de la 
prévenir. Elle rc upoit un appartement 
très~agréablty que Madame de Ben*** 
lui avoit fait meubler pour' elle , tout 
exprès. L'efcalier qui y conduifoit , 
étoit le même que celui qui montoit 
à la chambre de S. Georges. La Fleur 
drfeendu un moment à l'office , pour 
y prendre quelque nourriture , remon- 
tait chez fon maître. Il eft rencontré par 
Getmance. Cette vue la frappe , elle 
accourt comme une folle. Àh ! ma 
botine amie ,' dît-elle à Madame de 
Ben **** > nous pouvons (avoir bien des 
chofes de mes aventures. Je viens de 
jroir l'feômme avec qui je fus arrêtée* U 
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eft dans votre maifon. Nous pouffâmes 
tous un cri affreux. Quelle fituation! 
Madame d'Urfaî, ma mère, moi, Stan- 
ley , d'Urfàï, nous tous anéantis, Ger- 
mance eflrtyée, & madame de Ben *** 
-inquiète : voilà le tableau* Je. pris mon 
parti fur le champ. Je lui racontai ce 
qui en étoit. Le combat de S. Georges , 
& de Stanley ; lesraifons trop fondées 
qu'il avok eues de k foupçonner; enfin 
l'opinion que» par rapport à elle même , 
nous avions prifc de lai. Elle refta muet- 
te d'étoimeraent , & comme enfevelie 
4ans Ces réilexions. Enfuite s'adreiTant 
au comte de Btn *** qui fondoit en 
larmes , faviez-vous tout cela f Oui, 
Madame. Que de grandeur d'ame ! dit- 
elle en levant les yeux $u Ciel. 

Je verrai St. Georges , .je le verrai ; 
f endurai le courage; il me doitfajuf- 
lification. . 

Ettc fat fomfcr^le refte de la jour* 
née. Je voulu* lui parler , elle méprit la 
nain r & inédit : ne m'interroges .point: , 
jîai ref u un *#uj> fenfible : je ne\&î$ 



dby Google 



r\ 



t >S> ] 

pas tée pour être heureufe* Ses yeux 

ëtoient fecs. Elle ne pleuroit pas. Il 
fe paflbit quelque chofe dans fon cœur , 
que je ne pouvois démêler. Il étoit 
aifé de voir .cependant que tout fon 
amour pour Saint-Georges s'étuit ré- 
veillé avec force. Accoutumée depuis 
long-tems à lire fur fa figure, je faifif- 
fois les moindres nuances des fend* 
mens qui Pagitoient. Si Stanley appro- 
choit d'elle , s'il entroit fans être an- 
noncé, un mouvement d'horreur invo- 
lontaire la faifoit treffailir. J'étois la 
féale qui s'en apperçût; car elle n'avoit 
rien changé dans fes égards pour lui. 

Nous passâmes ainfi plufieurs jours; 
Elle avoît vu St. Georges. Maîtrefle 
d'elle-même, elle n'avoit montré ri 
trop d'empreflement ., ni trop de froi- 
deur. Elle Tavoit traité avec bonté : 
elle Tavoit fupplié d'être traftquille,pour 
qu$ fa bleflure h guérît plus prompte- 
ment : elle lui avoit dit qu'elle atténdoit 
ce moment avec pfeiûr,.pou<r lui tfa* 
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bord y Se «fuite pour elle même , & 
pour Tes amis, à qui il dévoie l'éclaîrcit 
Cernent de quelques faits importans. 

' Nous attendions vraiment avec im- 
patience le moment où il pourroit s'ex- 
pliquer. Le bonheur de revoir Madame 
4e Ben *** f & la douce efpérance qu'il 
confervoitdans fon cœur , avoient plus 
fait; que tous les fecours de l'art ; Se le 
chirurgien aflfuroit que dans peu de 
jours il feroit en état de defeendre & 
de fupporter les fatigues de la conver- 
sation. 

La mélancolie de Madame de Ben *** 
k foutenoit toujours. J'a vois conque 
h convalefcence de Su Georges la dif* 
fiperoit. Mais non. Nous lui avions fait 
naître des foupçons fur la déiicatcÉfe 
de fon amant. Et c'étoit là le ver ron- 
geur qui la minoit infenfîblemenr. Du 
moins , je le croyois : j'étois 'bit n loin 
de foupçonner la véritable caufe de 
cette trifteflfe. 

Enfin St. Georges eut la permH&on 

de 
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de Ce lever. Foible encore, il pafla 

quelques joars av« nous, farts s'expli- 
quer. Vous le connoîffez * Comman- 
deur, aînfi je ne vous dirai point com- 
bien il nous parut intéreffani II avoit 
affaire à~ tous gens prévenus. Il avoit 
donc réellement du mérite , puifqu'il 
fit notre conquête à tous* Son premier 
foin fut de chercher Stanley , de l'em* 
bralfer , de lui demandier fon amitié, de 
Paflurer qu'un jour il connoîtroit qu'il 
en était digne. Il mit tant de candeur, 
tant de. générofité , tant^de noblefle 
dans cette démarche , qu'il nous arra* 
cba des larmes à tous. Stanley lui fauta- 
au col : nous Tembraffames tous avec 
une effafion de coeur qui lui fit bien fen- 
tîr , qu'il avoit affaire à des juges qui ne 
demandaient qu'à t'abfoudre. Enfin au 
bout de quelques jours 9 fe trouvant 
beaucoup mieux , i! fixa au lendemain 
pour conter Ton hiftoire. 

Je vous avouerai que je ne dormis 
pas de toute lanûif. A trois heures du 

Tarn* IL I 
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matin je paflai chrez Madame de Ben *** 

j'allois doucement pour ne pas la réveil- 
. 1er û elle dorraoit ; mais je la trouvai 
levée ; elle écrivoit. Tu ne dors pas , 
me dic-elle ?— .Non , je voudrois avoir 
un jour de plus. Du moins ferjez-vow 
plus tranquile, Se peut-être heureufe. 

Elle pouffa m foupir profond J*ai 

plufieurs lettres à écrire: fouflfre que 
je les continue, plie écriyit jufqu'après 
de huit heures avec affez de fcns froid, 
à ce qu'il me parut, plie fit plusieurs 
paquets qu'elle cacheta , & qu'elle mit 
dans un des tiroirs de fon bureau. J'a- 
vais lu , ou plutôt > j'avois eflayé de 
lire pendant ce temps-là. Quand el!$ 
/eut fini, elle mje dit : fi nous prenions 
du chocolat , je me fens fatiguée. Je 
fpnnat , & l'officier nous fervit. 

Tout Je jmonde fe raflembja dans fon 
appartement. Saint-Georges arriva le 
/dernier, H portoit la fatisfaétioji & la 
paix ^e l'ame, peintes fur la figure f 
gph rpç fit plaifir, J'en augurai que 
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fbn cœur n^étoit point déchiré par le* 
remords. Madame de Ben *** fe mît 
fur Ton lit de repos. Je m'affis à fes 
pieds. Le refte de la compagnie fe 
plaça autour de nous , & Saint-Georgfcs 
commença en fes termes : * 

« Je ne féparerai point, dît-il, Ma- 
dame de Bén *** ni miflf Stanley » 
dans le rééît que je vais vous faire» 
Elles font trop enchaînées aux aven- 
tures dont je vous dois compte, pour 
faire deux relations différentes des 
événeméns de leur vie , auxquels j'ai 
eu part ». 

« C'eft débuter fïftglilieremem , Ma- 
dame, que de vous dévoiler d'abord 
la flamme violente , mais ré*pe€tueu(e f 
que j'ai conçue pour vous, dès le 
berceau, & que je cohferverai juC- 
qu'à mon dernier fodpir. Mais c'eft :cî 
l'heure de la vérité, & comme tout 
ce qui m'eft arrivé , tout ce que f ai 
ftit, a tu cet amour pour principe, 
je vous en dois l'aveu: 'lui feul peut 

iij 
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appliquer toutes mes avions. Je laîflfe 
japrès cefci entre vos mains/ la puni- 
tion que vous croirez devoir à ma 
témérité ». 

« C$t amour que vous ignoriez , a 
néanmoins Eût votre tourment,. parce 
/que j'aimois encore mieux votre 
*ertu , que votre perfoane ; c'èft cet 
amour qui vous mit entre jes bras 
du Marquis de Ben ***« G'eô cet 
amour qui fut caufe que le plus digne 
fromme de ja terre, emporta votre 
haine dans la t$mbe : c'eâ cet amour 
connu de lui, qui lui diôa ce tefta- 
meot quî a fait votçe- fupplict t Se que 
ië (eui cfefir de r écompenfer mon 
dévouement par vos rotins, lui in£ 
jaira : c'pft ,çet amour, enfin, qui m'a 
h& éprouver iojufteraent la colère 
de Stanley. Voilà c« qye j'ai à vous 
déyelppper *. . 

m Vous vous rappeliez, Madame, 
4u temps où Madame votre qiere vous 
jaqie^a à Paris #,pti k, Landçrayç 
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it *** prît dans vos yeux cet attioW 

déteftablc qui lai a fait commettre tan* 
de crimes. Il ne put cacher l'impref- 
fion que Vofcs avisa faîte fur Un. 1$ 
(e préfënta chez Madame votre mère , 
& lailïa percer Jes vues d'alliance 
Eblouie par le fort avantageux que 
cela Vous promettoit y elfe n'examina 
;peift t frffez r & laiiïa entrevoir au Lanck 
grave qu'elle fe prêterait à tous le* 
managements > ^u'il s'amiorrçoit êtrfe 
obligé de garder , en s'uniflant avec* 
vous, f 1 en : cachoît 4e véritable motif r 
«jus mon amour découvrit bientèt *•• 
* Je fis connoîflanee avec un Gen- 
tilhomme de fa faite. Je lui parlai du' 
mariage prpchairt du Landgravej il fe* 
mit à rire. Ignorefe-vous , me dit-il r 
que le Landgrave eft un roué. C'eft une-* 
vkâime de pfos qu'il va ajouter à la 
lifte rtomWeufe des femmes qu'il a* 
immolées à fes fentaifîes. D'ailleurs r 
ce mariage eft impoflîble. Il eft marié' 
dépais qftkfte aifts* & il y en a di# 
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qu'il retient fa malheureufe époufe, 
confinée dans une terre qu'il a dans 
le fond de la Hongrie. Cachez néan- 
moins ce fecret ^ car vqijs n'échappe- 
riez pas à fa vengeance , & yous ne 
feriez pas le dixième qu'il eut immolé 
à fa baine. Ce feroit yous perdre ainfi 
,que moi, fans fa u ver l'infortunée fur 
qui il a jette les yçux : car inconftant 
drus fes amours, H eft d'une confiance 
inébranlable dans fes projets , jufqa'à 
ce qu'il foit parvenu à fe fathfaire »• 

* Je frémis, dé ce difcours j mais 
ce n'étoit point affez, d'avoir décou- 
vert la kélérateffe du Landgrave; il 
fâiloit encore connoîtçe fes defTeins » 
pour les traverfer ; & c'étoit-là le 
difficile* Mais quels font l 4 es obftacles 
, dont l'amour ne fait point triompher? 
J'appris qu'il cherchoit un iècrétaire* 
Je me fis préfençer chez lui » en cette 
qualité, fous le fwnplenom de Char- 
les. Mon véritable nom pouvoit r fans 
contredit , mç donnée entrée chez lui j 
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îfiàis mes liailons avec vous auroieri* 
éloigné fa confiance, & il m'importe^ 
de l'avoir. D'ailleurs, l'emploi dé Se- 
crétaire eniroit à mefveille dans ipes 
vues , & me mettoit dans le cas , en îe 
fervant , de n'être jamais avec lui que 
tête à tête. Cela m'éloignoit de la vue 
de ceux qui âuroïent pu me reconnoî- 
tre. "Le nombre en étoit petit. Elevé eta 
province, depuis peu de temps à Paris, 
j'avois peu de regards à redouter ». 

* Il m'accepta. Je lui plus , avec? 
d'autant moins de peine, que faffe&tfJ 
d S vices qui étoient lesfiens, & que 
je n'aois point. Dans l'efpace de quinze 
jours, non-feulement j'eus fa confiance? 
entière, mais même jeluï devins nécefiaL 
rerC'eftalors que fans affeftation, je pro- 
nonçai votre nom. Il me vanta vos char- 
mes, l'amour qu'il a voit conçu pourvous r 
& l'efpoirquil avoitde profiter de l'am- 
bition de Madame votre mère , pour 
vous abuferpar un faux mariage». 

« Je vous avouerai que je penfai efti 

liv 
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^ercfee la tête. Aucun moyen ne s r o£* 
froit à mon efprit pour empêcher ce 
. crime. *C 9 étoit bien moins fa vengeair- 
ec qui m'arrêtoit ,. que le foin de votre 
propre réputation. Il étoit capable , 
û je l'eufle trahi , & que fon projet eut 
échoué , de fe, vanter dans le monde 
de faveurs qu'il n'a voit pas reçues > pour 
empoifonoer les jours de Madame votre 
paere , dont il 5 n'auroit pu, fe venger 
différemment* Il ne m'avoit pas laiffé 
\ ignorer que ce feroit là fa reflburce * 
fi par bazard elle venoirà fe dédire , 
$c jeJe connoiflbis aflez déjà, pour être 
fur quille feroit. Je n*âvoîs qu'us-mois 
,pour me décider, puifque (on mariage 
«toit arrêté entre jelle & lut pour cette 
-époque.. Jugea de mon embarras. Je 
pris un parti cruel pour moi , & qui 
Je fut bien pour vous* Mais } ai mois 
mieux déchirer votre cœur & le mien , 
que de vous adorer déshonorée : 8c 
puisqu'il falloit vous perdre , je préfé- 
Mois da moins, de vous voir entre les. 
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Uras du plus honnête homme que je- 
eonnuffe ». 

« Je demandai ojn congé au Land- 
grave, fous prétexte que ma famé avoit : 
befoin de l'air de la campagne pendant 
quelques jours. Il me l'accorda fan* 
peine. Je pris là poft^ & je vins, jour* 
& nuit, à la terre de mon père. Le Mar- 
quis de Ben *"étoit pour lors à la terre' 
de Madame votre mère. La Fleur , fonr- 
premier valet de chambre , en qui j'a- 
voisune extrême confiance, démêla la^ 
cruelle inquiétude qui me dévorait. Je 
ne crus pas devoir lui faire un myièere^- 
de-ce qui fe paffoit. Il en frémit , mafte> 
il fentit ainfi que moi tout le danger* 
d'un éclat» Noa* examinâmes le par ti- 
que nous devions prendre dans une pa~- 
rcille occurrence* Aucun tfétoif fans- 
difficulté. Le tem« preffôit , mes allar-r 
me» croMFoient à chaque minute* Ertfin> 
il me vint une idée, que' je communia- 
quai à la Fleur. Elle lui parut bien<etft*ê^~ 
me r mais j$ lui en fis fefttir la wécelGté*- 
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Ce (bir , je feignis une légère indifpo- 
fition ; vous me crûtes , ainfi que Ma» 
dame votre mère , retenu chez moi r 
le lendemain % par une fuite de cette 
indifpoûxion. Point du tout > j'étois 
caché dans la chambre de la Fleur , j'y 
reftai jufqju'au moment qpi me parut le 
plus fa vorableà m'introduire dans votre 
appartement-La Fleur fut fur le champ 
avertir le marquis de Ben ***', qu'il 
étoit certain que mon Jndifpofuion n'é- 
tait qu'une feinte, paur mieux tromper 
la comtefle d'Hercj* * poilque , dans le 
moment , j'étois avec fa fille.. La fur- 
prife de Ben *** fut extrême. Loin de 
s'en rapporter au récit de la Fleur, il 
voulut s'en convaincre lui — même. Il 
£e rendit à votre appartement. L'ayant 
entendu venir r je prononçai quelque* 
mots aflez hautj. pour qu'il reconnût ma 
vo;x ; mais pas aflez pour vous réveiller» 
Vous connoiflez , Madame , lô fuccès 
ée mon projet. Je ne m'étois point 
trompé fur le. généraux 4évoue;neat 
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dfu plus vertueux des hommes. Par- 
donnez à Pexcès de mon amour, Fin* 
trigue qui vous mit entre les bras da 
Marquis de Ben *** , il falioït vous 
feuver des pièges d'un monftre. Il n'y 
a voit que ce parti qui pût vous en ga<- 
rantir. C'étoit un calice amer que je 
vous préfçntois ; je vous expofois atout 
fe reffentiment de votre mère , mais ce 
n'éçoit pas Pirtftant de calculer fi les re* 
medes étoient trop douloureux ». 

« J'etois cependant dans cet état 

affreux. La vertu nous foutient, mais 

la vertu ne nous ête pas le fentiment 

de nos peines. Je venois de livrer c'e 

,que j'avois de plus cher ; & de pronon-r 

cer l'arrêt qui m'ôtoit à jamais Pefpoir 

dé vous entretenir àï mon amour *• 

« De retour à Paris , je rejoignis le 

Landgrave. Ma courte abfenoe ne m'ar- 

voit rien fait perdre de fa confiance»- 

Au contraire, je lui étuis devenu né** 

ceffaire , & il- me nevit avec jetfe» Le 

I v j, 
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frmt de votre mariage £e répandît 
bientôt après. Il jetta feu & flâme , il 
attribua la mélancolie oà cet événe- 
ment me plongeait , à l'intérêt que je 
prenois à ion chagrin. Il m'en aima 
davantage. Comme l'onfe gardoit bien 
de laifler percer dans le publie les cir- 
constances qui avoient forcé Madame 
votre-mere de vous accorder à Ben***, 
il ne vit dans fa conduite qu'un deffein 
grémédiré de lui faire un affront fanglanf,. 
& Ben +** devint Pobjer de fa haine. 
Il jura de s'en venger cruellement *,& 
Je premier parti qu'il eçibrafla fut de 
vous faire enlever au mépris des nœuds 
facrés qui venoient de vous lier. J'en 
avertis la Fleur qui prévint le Marquis 
de Ben *** qu'il avoit découvert un 
complot , par lequel je me difpofois à 
vous enlever. Ce fin là laraifon de votre 
prompt départ pour cet antique châ- 
tçau r qu'il avoit- dans les Pyrénées;. 
£f&V dii moi^s,, vous én$& cachée à) 
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tous les yeux. Il falloit du tems pour 
. vous y découvrir , & j'avois le loi- 
fir de refpirer ». 

« Je vous ai dit qpie le Landgrave 
étoit d'une confiance rare dans- fçs< 
noirceurs r ce premier deffein avorté 
ne le rebuta point. A l'aide de fes 
efpions, il étoit parvenu à découvrir* 
le lieu oi Ben *** vous a voit relé- 
guée. Ge fat alors que ne mena*- 
géant plus rien» il fe décida à voua* 
tolever à force ouverte ; mais il luli 
falloit un prétexte pour lui ouvrir* 
l'entrée du château où vous éxitm 
confinée. Son efprir, fertile en ref- 
fources , leva cette difficulté. Il fe< 
plaignit au rainiftre qu'un de fes gens, « 
iré fon fujet, l'avoit volé ; que pour 
échapper à fa juftice , il s'éteit fau- 
ve fur Jes confins de la France qui j 
touchent à l'Efpagne. Il follicita en ■ 
conféquence ua: ordre pour que tou- 
tes (es maifons de ce canton • là lui* 
fiiflèm ouvertes , pour s'emparer, du» 
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coupable. L'ordre lui fut délivre fans 
reftriétion aucune. Fier de cette ar- 
me , il vint me la montrer, & pré- 
para tout pour votre eidevement. 
Comme cependant H n r étoit pas tranr 
quille fur la manière dont la chofe 
tourneroit , & qu'il redoutoit après 
le fuccès , les juftes plaintes de Ben ***, 

*& les pourfuïtes dont il ne feroit 
pas à Pabrr , malgré Félévation de 
fon rang , H me dit : je pars pour 
FAngleterre » & ii je vais attendre 
l'événement & ma proie : toi , refte 
ici pour veiller à tout, 5t, dès Pin£ 
tant que tu fera fur que mes ordVe* 
auront été exécutés \ viens me re- 
joindre. Il partit en effet le lendemain 
pour Londres *. 

« Ce nouveau projet du Land- 
grave renouvella toutes mes craintes 
à votre fïijet. J'avertil la Fleur de et 
qui fe paflbit. Ce fidèle ferviteur m'en- 
gagea à me rendre dans les environs 

a du château que voiw habitiez, en me 
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promettant qu'il trouveroîr un meyere 
fur pour vous fouftraire aux crimi-r 
aels .defieips- du Landgrave. ,Effeéti- 
vcment, je ne fus pas plutôt parti r 
qu'il feignit avoir appris par un de 
mes gens f que de concert avec vous r 
jt'étois parti pou^ Vous enlever.. Ben *** 
farieux en apprenant cette nouvelle ,, 
fe rendit promptement auprès de vous. 
Comme il avoit conçu pou* vous la 
çaflîonla plus violente, il crut qu'il 
n'avoit d'autre parti à- prendre , pour 
•vous conferver , que celui de vous 
enfermer dans un fouterain qui n'ë- 
toit connu que de lui. La Fleur m'inf- 
truifit de votre détention. Mon cœur 
faigna à ce récit : la plus violente 
douleur s'empara de mon ame , marfs 
£étois forcé de devenir votre boareau, 
fi je, ne voulois devenir l'inArument de 
votre honte ». 

«■ Je rejoignis le Landgrave à 
Londres , où il attendoit avea impa<- 
tience le fuccès de fon aflj;ei}£e cou? 
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jjirâtion. Malgré les foin* de (es eorns 
plices , ils ne purent parvenir à vous 
découvrir. Ils.paflerent plus de cinq 
mois dans les environs de votre re- 
traite; fe préfenterent à la faveur de 
l'ordre du Roi r nombre de fois , au 
'château du Marquis , qui , ne foup- 
fonnant point leurs vues , leur en 
permit l'entrée , croyant qu'il n'étôit 
queftion que de chercher un malheu- 
reux coupable , qui fuyoit la punitioo 
quiluiétoit due». 

« Jugez de larage du Landgrave , 
lorfqu^il vit fes efpérances trompées. 
Je fuis fur que dès ce moment là,* 
Pafiaffinat de votre époux fut juré 
dans fa tête ; mais qui le «fciroit ? 
malgré l'amour ou plutôt la frénéfie 
qui l'agitoit pour vous , fon carac- 
tère dépravé n'éteit pas refté oifif : 
& ce .fut dans cet intervalle qu'il 
jetta les yeux fur Germante, Je fus 
Te premier inftruit de- cette nouvelle 
fc gaflîon, Un femiment de compaffioa 
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me fit defirer de çonnoître cçtte 
jeune infortunée f à qui le libertinage 
de €e monflre préparoit la honte* 
Le hazard me fer vit : un léger fervï- 
ce rendu à MiftriflT Smith m'ouvric 
l'entrée de fa maifon. Je devins bien- 
tôt fou ami , & , j y ofe Te dire , celui 
4e la belle Germance. Le Landgrave- 
né pouvoit ignorer long-tems ma> 
familiarité avec cette famille. Il me 
foupçoatia amoureux de Germance. 
Et tel étoit l'excès de fa corruption r 
que l'amour , qu'A me fuppofoit , ne 
Fofïènfoit point. Il m'en plaifantoit 
fouvent , me promettoit fes> bans, offe- 
ce$, & dans cet honorable marché, ne 
fe réfervoit que la prééminence. L'in- 
aocence dfe <3erma*ïcë fuffifbit feule 
pour me porter^ l'arracher au fort qu'il 
lui defiifloit; mais la beauté defdframe, 
la connoiflance de fes vertus que j'a- 
vois acquife , par l'habitude de la voir 
fouvent 9 m'auroient confirmé dans ce 
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devoir, quand il n'aufojt pas été déjà 
gravé dans mon cœur ». 

* C'eft ici Pînftant de jetter quelque 
Jour fur ces malheureux papiers, qui, 
pendant un temps, & peut-être jtrf- 
qu'aujourd'hui , m'ont rendu fi odieux 
à Stanley & à d'Urfaï. Le Landgrave, 
profond dans le crime , incroyable dans 
les reffources pour l'exécuter, cort- 
fommé dans l'adreffe & la politique 
qu'il exige , lorfqu'il avoit médité de 
fens froid les moyens qu'il vouloir em- 
ployer , & qu'il s'étoit affuré par la 
réflexion de feur folidité,,pouT ne pas 
s'écarter du pîan qu'il fe traçoit à lui- 
ia$me r écrivoit tous fes projets, & 
jn^ttoit f n conféquence- y tel jour je 
ferai telle chofe^à telle heure je la ferai 
fuivre y tkc. àeui dans là confidence , 
j'étois auffi le feul à qui H communi- 
quât ce cruel mémento. Seul , je favoîs 
où ii le recéloit* Comme j'étois auffi 
le feul intéreflCé , ou du moins le plus 
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întéreffé à le faire échoaer, je tremblofo 
fouvent que l'oubli d'une circonftance 
ne trahît les defirs de mon cœur, ou 
qu'une leéture précipitée ne m'eût pas 
fait faiiïr tous fes reffocts,. pour les 
prévenir comme il failoit. Seul, j'avois 
l'entrée de fon cabinet. Pour être fur 
de mes démarches , je tranfcrivois à la 
hâte ces papiers» On fent que dans une 
copie faite avec inquiétude» fouvent 
interrompu , &. toujours dans la crainte 
d'être furpris, je ne m'amufois pas à 
changer lesexpreffions. J'écrivois com- 
me il étoit écrit : je ferai telle ou telle 
ckofe 9 &c. N'ofant pas m'en fier aux 
feçrétaires les mieux fermes , pour 
dépofer ces fatales copies, un mal- 
heureux furtaut en étoit le gardien 
fidèle. Je les introduifois entre l'étoffe 
& la doublure: Si quand j'avois be- 
foin_ de les confulter, c'étoit-là que 
j'aliois les chercher ; bien fur que c'eût 
été le feul endroit qui eût échappé 
aux recherches * fi, par hafard , je de- 



dby Google 



[ 21* 1 

▼Dis être dans le cas que k Landgrave 
feupçonnât ma fidélité "• 

« Vous devez concevoir Phorreur <fc 
ma fituation, lorfqae je fus fait pri- 
fonnier par Stanley , & que je fur* à 
n'en pas douter, que ces papiers étoient 
entre les mains. Mais nous n'en fommes 
pas encore-là , & j'avois encore bien 
des douleurs à effuyer t avant d'éprou- 
ver celle-là »# 

«Le Landgrave fixa l'époque de 
fbn départ de Londres r Sc voulut que. 
Fenlévement de Germance le précédât 
de deux jours. Il étok facile à exécu- 
ter ; on pouyoit, fous Tappas du com- 
merce , attirer cetre jeune perfontre 
hors de la maifon de MiftrîflT Smith % 
&s'en emparer aifé menu Vous faves 
tous comment je m'y pris pour parera 
cet événement. Mais vous ignorez com- 
ment je fus trompé. Un homme de la 
fuite du Landgrave , étoît jaloux de 
la confiance qu'il m'accordoit, & aurdt 
été hien-aife de s'élever fur mes ruines- 
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Oétok lui qui devoir préfider à Pente 
yement de Germance. Il paffoit pour 
^confiant dtfns l'hôtel que j'étois amou- 
reux de cette jeune perfonne. Cet iom- 
fùQ m'ayant vu fortir de boime-heure 
le jour indiqué, foupçonna que je pour- 
rois bien aller prévenir ma prétendue 
irçaîtrefle de ce qui fe tramoit contr'elle. 
Il me fuivit, n'en douta plus , lorfqu'il 
me vit entrer chez mifiriff Smith, & 
fortir une demi-heure après en voiture* 
avec Germance. Il monta derrière ta 
voiture , nous fuivit ainfi à mon infçu, 
6c s'adora du lieu où nous devions pat 
fer la journée^ Il changea alors le plan 
concerté , fit valoir fon intelligence 
auprès du Landgrave, apofta la voi- 
ture aux environs de Greenwick , fe 
glifla dans Pauberge où nous étions, 
&, m'ayant apperçu éloigné de Ger- 
mapce, po^r donner quelques ordres f ' 
il profita # adroiteeient & avec rapidité, 
du peud'inftan^que je lui laiflfois, & 
Mwch* l'un des gens de fa fuite f au 
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Landgrave , pour l'iaftrtrire du fuccès 
qu'il avoit eu ». 

' « Ce fut du Landgrave même que 
je fçus tous ce$ détails» Cette nouvelle 
Tavoit mis de bonne humeur : Se , aa 
Heu de m'en vouloir fur T-obftacle que 
j'avors voulu mettre à fes plarfirs , ce 
fût lui au contraire qui me plaifanta 
far le tour qu'il m'a voit joué. Pardon, 
mîff Stanley : il ignoroit le prix d'une 
conquête comme la vôtre. Il ne vous 
rëgardoit que comme une fille facile I 
vaincre, & une (impie fantaifie ne lui 
paroiflnît point aflez grave pour ôter 
fa confiance à un homme qui lui étoit 
néceffaire. Peut-être qu'en effet, fi 
j'eufle été aflez heureux pour vous ar- 
racher à lui, n'eut -il pas envifagé la 
chofe auffi favorablement. Mais il étoit 
fur de fa proie, & fon ame fatisfâite 
envifageoit les dreonftances d'un œil 
bien différent. Cet événement avoit 
penfé me perdre , & je vous avouerai 
4juc pour l'entretenir dans cette fécu* 
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rite , je feignis en effet pour vous de« 
fentimens que je n'avois pas eu la har* 
diète de concevoir. Alors il pardonna 
facilement à l'amant , une fupercherie 
qu'il n'eût pas excufée dans le confi-. 
* dent infidèle ». 

çcNous partîmes de JLondresIe fur- 
lendçmain de l'enlèvement de Ger- 
mance, A notre arrivée à Paris , j'ap- 
pris qi^e mon père avoit obtenu une 
lettre-de-cachet , pour nie faire enfer- 
mer, à caufe de mon apparition noc- 
tyrne dans votre appartement. Cette 
nouvelle, malgré tous les foins que 
l'on prit pour empêcher qu'elle ne pé- 
nétrât, paryint jufqu'àlui. Il en devine 
furieux , & réfolut de me punir , parce 
qu'il me .croyoit véritablement coupa^ 
He. Je pris lf parti d'écrire à la Fleur, 
ôç de le prier de paffer à l'endroit que je 
lui indiqupis. Je l'attendis à l'heure 
marquée; mais jugez de ma furprife, 
Iqrfqu'au lieu de la Fleur, je vis entrer 
Je. Marquas de 3en ***** qui me dit. 
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en me fautant au col , je fais tout , gé- 
néreux Saînt-Georges : permettez- moi 
d'oublier dans vos bras tous les cruels 
inftans que f ai paffes depuis mon union 
avec h' plus refpeétable des femmes* 
Dieu ! ajouta-t il en pouffant un pro- 
fond foupir , que ne m'eft-il per.uis 
<le reconnoître un pareil facrifice*. Je 
vous avouerai que je reftai anéanti à 
ce difcours. Il me fallut du temps pour 
me remettre. Le Marquis m'expliqua 
comment il avoit découvert tout ce 
.qui s'étoit paffé depuis votre mariage. 
La Fleur , dans ià précipitation^ avoit 
iaiflo tomber ma lettre dans Papparte- " 
ment du Marquis.- Vous* devez fentir fa 
furprrfe. Il fit appetler foi* Valet-de- 
ebambre > qui ne crut pas devoir lui 
dçgtiifer aucunes des circowftances des 
infimes projets du Landgrave, & des 
moyens que j'avois pris* jofqu'à ce, mo- 
ment , pour le faire échouet ». 

«Le Marquis n'ivoit^pu réfifter au 
àsùr d'avoir ujï entretien avec moi. 

II 
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Il étoit éh confluence venu lui-même 
au rendez-vous que j'avois indiqué à 
la Fleur. Comment vous peindrai- je, 
Madame, les regrets du Marquis, lorf- 
qu'il réflcchiflbit fur Pinjuftice de fa , 
jaloufie? Ah ! mon ami! me difoit-il, 
étois je donc defliné à faire le fupplice 
de cette femme adorable ? Hélas ! je 
le fens, quoique vous en foyez, fij'ofe 
le dire, le feul auteur, je ne puisque 
vous admirer, & non vous reprocher 
une conduite, qui fait l'éloge de votre 
cœur. Vous ne m'en avez cependant 
pas moins forcé k devenir le bourreau 
de cette infortunée. Mon ami , je vous 
l'avoue ; je n'ai pu devenir l'époux de 
cette femme charmante , fens l'adorer. 
Le ciel m'a puni de ma cruauté , en 
embrâfant mon cœur. Aujourd'hui que 
tous les torts que je lui fuppofoifr, ne 
font qu'imaginaires , comment lui d& 
couvrir le fil de ma conduite, fans 
lui avouer votre flamme pour elle ? 
Elle vous aime, Chevalier, j'en ai la 
Tom. U. K 
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certitude; mais elle ignore que vous 
l'aimez, & c'eft du moins une confo<? 
lation pour moi. Nous nous quittâmes 
en nous promettant de nous revoir tous 
les jours. Adieu , brave & vertueux 
jeune homme» me dit-il : le facrifice 
que vous ave* fait ne demeurera point 
fans récompenfe. Vous le voyez : en- 
core quelques années , peut-être , & 
j'aurai vécu. Regardez-moi comme un 
père qui va vous conferver une amante. 
En attendant, je ne dois pas être moins 
généreux que vous. Ceft à moi main- 
tenant à me facrifier. Vous m'en avez 
donné l'exemple. Votre père vous 
croit coupable ; il veut vous punir; 
c'eft k moi de prendre fur mon compte 
toute l'apparence odfeufe de cette in- 
trigue. Il faut détruire une. prévention 
par une autre prévention* Ce fut encore 
la Fleur qu? me jervit dans cette occa- 
fion. Ben*** l'appofta lui-même, après 
l'avoir inftruit. Il fit la déclaration que 
yous connoiffez. Le Chirurgien qui 
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étoit vaflTal du Marquis , fut largement 
payé pour fe taire. A l'aide d'un ami , 
que la Fleur avoit dans la maifon de 
mon père, il lui fut aifé de s'efquiyer, 
A force d'argent, on fie taire ceux 
dont on redoucoit Pindifcrétion ; Se 
mon père ne douta point que la Fleur 
n'eût péri de la fuite de fes bldïures »• 
«Je n'avois cependant pas oublié 
l'infortunée Germance. Plus 1 à portée 
que perfonne d'épier les démarches dû 
Landgrave , j'avois enfin découvert le 
Keu de fa retraite. Je nfétois rendu 
près de la maifon qu'elle habkoit. J'eii 
avois avec foin examiné toutes les ap- 
proches. J'en avois étudié toutes les 
avenues. J'avois enfin découvert cette 
petite* porte qVii donnoit fur fon jardin. 
Il m'avoit été facile de m'en procurer 
une clef. Cette porte donnoit fur la 
campagne, &n'en étoit par conféquerît 
que plus propice à exécuter mon def- 
Icin ». ' 

« Un matin , j'entre par hafard dans 

Kij 
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Je cabinet du Landgrave. Il venoit de 
fortir pour faire des emplettes, il ne 
devoit rentrer que fort tard. Je. ne 
fai quel preflentime&r , ou plutôt quel 
inftioâ me porta à fouiller dans le tiroir 
du fecrétaire , où il recéioit ordinai- 
rement les plans de fes defleins. Jugez 
de mon étonnement & de mon effroi , 
lorfque le premier qui fe préfente a mes 
yeux, eft l'horrible détail de Paflaflïnat 
projette de Ben ***. J'eus peine à en 
croire mes yeux ; mais je fus forcé de 
jrefler convaincu qu'ils ne m'avoient 
point troippé. Il falloit que le Land- 
grave eût des efpions jufques dans 
yotre maifon , car il étoit informé du 
Jour même que JJen *** a voit choifi 
pour fe rendrç à Verfailles j & c'étoic 
à fon retour que devoit s'accomplir 
ce crime atroce. Je n'avpis pas de temps 
i perdre. C'étoit le fur^lendemairuque 
le Marquis deyoit altçr à Verfailles, je 
me hâtai de transcrire bien vite ce 
fonefte projet pour fonger à Germance* 
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que je devois arracher le même foîr 
dé là puiflance du Landgrave »• 

« Je m'étois fervî 3 pour enlever 
Miff Stantey, d'une voiture du Prin- 
ce , qui éroit communément à mes 
ordres. Malheureufe circonftance , 
<]ui la plongea dans la plus doulou- 
reufe des crifes. Je la conduifois & 
l'Abbaye de Panthemont , lorfque la 
Fleur fit arrêter la voiture pour m'an- 
noncer que le marquis venoît d'être 
Tapporté dans fon hôtel , expirant par 
une fatalité qui déconcerte les vues 
humaines ». * 

V * Le Marquis -de Ben'*** avoit 
avancé fon Voyage 5 & le moment 
où je découvris le projet qui devoit 
le faire périr, fut celui ou l'infortuné 
Ben *** courut à fa p^rte. Le Land- 
grave averti de ce prompt départ f 
a voit < apofté, auprès du pont de Sè- 
ves, fes complices qui lui lâchèrent 
le coup de piftolet. Mon premier foin 
fut de fauter en bas de la voiture 

K iij 
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pour courir à votre hôteK Je remis 
Miff Stanley entre les mains de la 
Fleur , pour la conduire à fa desti- 
nation, A peine les eus-je quittés, 
que la police, qui veille à la fureté 
de toufc les citoyens , ayant quel- 
ques indices doà partoit ce coup , 
foupçonna que mes démarches myf- 
térieufes pouvoient être liées avec 
Taétion qui venoit de fe commettre. 
Un exempt avoic fuivi mes traces. U 
fe crut autorifé à arrêter tout ce qui 
pourroit donner des éclâircifTements 
& ce fujet. Je vis h méprife f Je 
cœur m'en Taigne encore; mais il p'é- 
roit pas en mon pouvoir d'y remédier 
fur le champ ». 

te Je volai chez Ben ***, j'entrai 
chez lui* Vous, veniez d'en fortir, 
Madame » ou plutôt évanouie de dou- 
leur , on venoit de vous emporter 
dans votre appartement. Mais malgré 
. les précautions que je prenais ordh 
pairement pour m'introduire incognito 
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chez lui, je crois que, dans les fgi- 
timents qui m'agitoient abrs , votre 
préfence ne m'eût point empêché de 
paroître. Je pealai expirer en l'emr 
braffant. Je ne pouvois fuir mon trifle 
fort , me dit • il. Vis , mon cher 
Saint - Geprges , vis pour me rem- 
placer , pour adoucir les jours d'une 
femme que j'ai rendu infortunée mal- 
gré moi. Il me refte encore affez de 
force pour la mettre dans le cas de 
rendre ton é.at heureux , en récorn- 
penfant de igut mon bien que je vais 
lui laiffer, l'homme qui s'eû facrifié 
pour fa gloire , & le meilleur ami 
qu'ait eu Ben ***. Je ne fais point 
un aéle injufte. Je fuis maître de mon 
bien, & mes véritables héritiers font 
affez riches pour fe paffer de ma for- 
tune. Il m'embraffa , en m'inondam 
de fes larmes, & en m'oidonrant de 
in éloigner. Il me défendit de repa- 
roître en fa préfence; ma vue ne pou* 
yant que répandre de l'amertume far 

Kiv 
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fes derniers moments, qu'il vouloitcon- 
facrer à ta religion & à l'arrangement 
de fes affaires. Je m'arrachai mourant 
de fes bras. Je fus tenté d'aller im- 
moler le Landgrave à ma vengeance; 
mais, Madame, votre intérêt me re- 
tint : Je me- regardoîs dans ce mo- 
ment là comme votre feul défenfeur. 
Je pou vois fuccomber fous les coups 
de mon adverfaire , & c'étoit alors 
vous laifler en proie à toute la rage 
de ce monftre. Hélas ! ce fut le ciel 
lui - même qui vous prit fous fa fau- 
ve - garde , en vous infpîrant le det 
fein de vous rendre , chez le com- 
mandeur d'Holney , -aufli - tôt que 
Ben *** eût les yeux fermés. Si vous 
euffiez tardé un ou deux jours de 
plus, malgré tous mes foins, le Land- 
grave vous eût enlevée peut-être, da 
moins il avok tout préparé pour ce- 
la : & ce n'étoit que pour jouir 
plus aifément de fa viélime qu'il 
s'étôit d'abord défait de. fon époux *> 
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« En fortant de chez Ben ***> je 
reftai chez moi , deux ou trois heures 9 
«néantï fous le poids de tant d'horreurs. 
Enfin l'intérêt de rnilf Stanley, qui 
gémiffoit dans une captivité auffi trifte 
qu'injufte , m'arracha , pour ainfi dire » 
^ moi-même, D'Urfàï étoit le feul à 
<jui je pouvois me confiera J'allai le. 
trouver ; îl ne vous l'aura pas laifle 
ignorer ; & le plus heureux fuccès cou- 
ronna les foins qu'il fe donna pour 
elle». 

« Le lendemain , malgré ma pro- 
fonde, indignation , je fus chez le Land- 
grave. Je jugeai, fur fa figure, des allar- 
anes où le mettoit la détention de fon 
cocher, la fuite de Germance., & le 
refte de vie que Ben** 1 * confervoit en* 
core. Comme il me croyoit bien éloigné 
d'avoir le moindre foupçon de toutes 
ces chofes , il fe garda de m'ouvrir le 
fond de (on ame* Il ne favoit pas en- 
core alors que Germance eût été ar^ 
«êtéé dans cette voitureé Ce ne fat 
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tjue peu de jours, après qu'il en fut 
inûruit. ». 

« Mais le cocher qui m'écoit fidelle» 
iMnt attaché , .n'eût garde de dire que» 
ce fût moi qui l'^ûc enlevée de fa mai- 
ion» Il répondit fimplement qu'un des 
gens qui la. fervoiem, étoit venu à l'hô- 
tel demander pour elle une des voitu- 
re du Landgrave ; que d'après les or- 
dres qu'il avoit donnés lui-même d'o* 
béir aux gens de cette dame, il n'a» 
voit pas cru devoir la refufer*. Le 
fcit étoit impofl$te à éclaircir ; car 
après la fuite de Germance , les gens 
qu'il avoit mis auprès d'elle, craignant 
fon reffenthnentj's'étoient diiperfés» 
&, dans ce moment» il avoit des occu- 
pations plus féfieufes que celles de Eure 
courir après eux ». 

« Il me dit , en m'appercevant, que 
des affaires prenantes pourraient bien 
le rappeHér dans peu en Angleterre, 
& que je n'avois qu'à tout difpofer 
peur le départ» Le féjour de Paris, m'é* 
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toit trop précieux pour l'abandonner 

dans cette conjoncture : je profitai de 
la tirconftance , & prenant^utant que 
je le pus, fur moi, de mg contraindre, 
je le priai de trouver bon que j'y allafle 
pendant quelque temps, dans le feiti 
de ma famille , réparer ma fanté qui 
(e ruinoit & foi£iiffpit chaque jour. Il 
me crut fans peine. Les tourmens que 
j'avois éprouvés, fe peignoieot trop 
vivement fur ma figure , pour qu'il ne 
me fuppofât pas véritablement malade. 
Il m'accorda fens^ difficulté un congé 
de quelques mois , en exigeant une 
adreffe où il put m'écrire > s'il avoit 
befoin de mes fervices, pemd-jnt foû 
féjour à Londres., Je le quittai. Je 
croyoiss bien qae c'étoit pour la der- 
nière fois; mais le fort voulut encore , 
par de nouvelles traverfes , me rappro- 
cher de lui ». 

«. Le njalheureux Ben *** termina 
(a carrière,: je fus qu'à l'heure même de 
fa mort» vous partîtes pour vousren-; 

Kvj 
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dre chez le Commandeur. J'avouerai 
que, malgré ta douleur de la perte 
de mon ami , votre départ , Madame , 
me caufa la plus vive joie. Il vous 
arrachoît aux entreprifes du Landgrave. 
Je fuccornbai moi même aux différen- 
tes révoltions que j'avois éprouvées 
coup- fur-coup, une fièvre violente me 
faifit , & me retint quinze jours dans 
mon Ht. Je dûs pour ainfi dire ma con- 
fervation aux foins de mon pauvre la 
Fleur , qui trouvoit encore , malgré 
cela, le temps d'épier,, au dehors, ce 
<jui fe paffoit. Ce fut par lui que je fus 
que le Landgrave étoit tout-à-coup 
parti pour l'Angleterre ». 

« La joie que fa retraite me caufa , 
le defîr de vous revoir, Madame, & 
la bonté de ma conftitution , hâtèrent 
moiï rétabîiflfcment; &, auffi-tôt que je 
pus fupporter la voiture , je me rendis 
â Montfort. C'eft-là que je paflai près 
de vous, les fix plus beaux mois de 
ma vie, mais auffi les fix plus maiheu- 
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rèux. La réfolution que le teftament 
de votre époux vous infpira, me pé- 
tra d'admiration , mais me déchira 
le cœur. Elle impofoit filence à mon 
amour , qui étoit fur le point d'éclater, 
& convenez qu'il y eût eu bien peu de 
délicatefle de ma part à vous en entrete- 
nir dans ce moment-là. Vous auriez 
pu croire que la feule crainte de per«» 
dre une foftune , que la reconnoiflanre 
de votre époux m'avoit réfervée, pour 
h tenir de votre main, étoit le feul 
intérêt qui m'auroit fait parler. Jfc défi- 
rois, auffi ardemment que vous, la perte 
de votre procès, qui m'auroit permis 
de m'expliquer fans que vous puifliez 
foupçonner ma générofité. Ce fut ainfî 
que je vis naître mon malheur i même 
d'une difpofition gue votre époux n'a- 
voit faite que pour aflurer moi* bon- 
heur , & que tout ce qui devoit con- 
courir à me rapprocher de vous, fer- 
vit au contraire à m'en éloigner pour 
jamais» Funefte effet d'une prévention 
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qu'on ne peut néanmoins taxer d'injuf- 
tice , qui vous avoir rendu odieux 
jufques aux dons d'un homme , qui » 
dans le fond» (bukaitoît autant que 
moi votre félicité » & qui vit avec 
joievarriver fa mort , parce qu'elle rofii- 
poit des nœuds qu'il voydlt trop bien 
yous être infupportàbles » ! 

« Enfin je vous vis partir de Mont- 
fort. Je crus vous dire un éternel 
adieu. Je regardai le gain de votre 
procès comme inévitable. Je prêt ois à 
tous vos Juges, les yeux que j'avois 
pour vous, & je ne me trompqispa* 
Votre vertu m'en étoit un fur garant* 
,/Quel état que le mien ! Je n'avois pas 
un être à qui je puife ouvrir mon coeur; 
& d'Urfaï , le féal à qui j'çuffe permis 
d'y lire, étoit trop Ioin.de moi pom; 
me fauver de mon défefpoir. 

Un nouveau coup eft venu me tirer 
de cet état , & m'a conduit, pour ainû 
dire > k la mort* que je devois recevoir 
jfes mtmdtStisiky. J'»vekj>f ef^i'oup 
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blié le Landgrave ; je le croyois enf* 

vcli dans le fond de .l' Allemagne , où 

j'avois appris qu'il étoit retourné après 

fix mois de féjour à Londres; je penfois 

que là, rougiffant du peu de fruit qu'il 

avoit recueilli de fes crimes» il ne lui, 

fen reftoit plus d'autre iouvemr que le 

remord : je faifois trop d'honneur à la 

fcélératefle de fon ame« Je reçus de lui 

cette lettre. 

Lettre du Landgrave à Chaleu 

« II eft étonnant, mon cher Charles» 
m qu'après les bontés dont je vous ai fi 
9 long-temps honoré , vous me négli- 
9 giez comme vous le faites ! Seroit-ce 
9 indifférence ? Je n'en crois rien : je 
9 préfume plutôt que vous ne vous 
m êtes pas trouvé afifez grandement 
» récompenfé de vos fervîces. Mais 
>* pour vous prouver que je n'agis pas 
9 comme vous , c'eft que , malgré vo? 
»t*e oubli, je viens de ftus élever £ 
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v la dignité de Chambellan auprès de 
» moi , malgré l'ignorance où je fuis 
» de votre naiflance , qui ne vous per- 
3» roettoit pas , je crois 9 d'afpirer à 
» l'élévation de ce rang. Vous trou- 
ai verez ici la clef d'or & le diplôme 
^ que je vous ai fait expédier à ma 
13 Chancellerie. Cette nouvelle faveur 
» doit me répondre pour toujours de 
» votre fidélité, & m'attacher vos fer- 
» vices , qui dans ce moment me font 
» utiles plus que jamais. 

« Je n'ai pu vaincre la paffion que 
» cette damnée femme m'a infpirée* Je 
» crois que c'eft une forciere. Il faut 
*» au péril de ma vie que je la fatisfafle. 
» Elle doit bientôt reparaître à Paris, 
*> je le fais j elle n'a plus , Dieu -merci, 
» d'époux pour la défendre. Tout eft 
» prêt ; mais j'ai befoin d'un homme de 
» tête pour donner de l'intelligence à 
» mes gens 9 à qui je ne m'en fie pas 
» trop. Rendez- vous donc, aufli-tôt 
• ma lettre reçue , dans \% fauabourg 
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» Saint-Denîs, à l'enfeigne de Paigle 

a» d'or: demandez des marchands Hon- 

» grois : faites-vous connoître ; ils ont 

» ordre de vous obéir. Ils ont mes 

»> infirmions j ils vous les commu- 

» niqueront. 

ce J'ai de fortes raifons pour ne pas 
» la faire conduire en Allemagne. J'ai 
» un ami à Malthe dont je fuis fur; 
*> c'eft-là qu'il faut la mener j & quand 
*> vous y ferez , vous attendrez mes 
» ordres, 

c« Je ne vous nomme point cet ami; 
» cela- eft inutile. Il eft prévenu , & il 
» ne manquera pas de fe foire voir à 
» vous, à votre arrivée. Fidélité > pru- 
» dence & diferétion, voilà ce que vous 
» me devez , ce que j'attends de vous, 
» & ce qui mettra votre fortune au- 
y> deflus de vos defirs. Sur ce, Cham- 
*> béllan , je fuis tout à vous ». 

« Ce nouveau coup me rendit tout 
mon coarage, que votre départ, Ma* 
dame, m'ayoît prefque ravi Je rappellai 
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tout mon fens froid , pour pefer mû- 

rement ce que j'avois à faire. La let- 
tre portoit une date déjà vieillie. Me 
rendre moi-même à Paris , peut-être 
eût-il été trop tard ? Je me décidai i 
me rendre à Malthe, à tout ha fard, 
réfolu jde périr ou de vous délivrer fi 
vous y aviez paru. Le defir que j'avois 
marqué dans ma jeunefle d'embr^fler 
cet ordre , fut le prétexté qui voila mon 
voyage* Je partis précipitamment. », 
« J'ignore par quelle faveur je fui 
fauve de mon_ défefpoir , lorfque je 
fus pris par Stanley. Je crus que l'in£- 
tant qui me donnoit des fers , étoit 
celui qui vous mettoit aux bras de mon 
rival; & lorfque la perte de ces cruels 
papiers vint fe joindre à ce fentimenr* 
je fus fur le point de perdre la tête. 
Quelle fituation affreufe en effet ! Je 
me trouvois tout à-coup privé du fcul 
bien qui ro'atrachoit à la vie, & accablé 
de tout le poids des crimes d'un autre, 
fans avoir fur la terre un feul être qiû 



dby Google 



C 23s ] 

$>ût dépofer de mon innocence» que 
ce miférable la Fleur , qui , nommé 
lui-même plafieurs fois dans ces papiers, 
n'auroU été regardé que comme mon 
complice, & qui n'auroit reçu de moi, 
pour prix de fa fidélité f que le partage 
du lu police honteux que je crdyois 
déjà voir s'apprêter pour me punir. 
Non, je ne puis y penfer encore Guîjs 
frémir ». 

«En arrivant à Londres , je reçus 
au moins quelque fcrul^gement. Moa 
pauvre la Fleur informé cle ma cap- 
tivité, s'emprefla de me mander que* „ 
grâce à fa vigilance , le projet du Land- 
grave a voit encore échoué , &C que 
vous étiez en fureté ». 

« Le refte de mes aventures voua 
eft connu , jufqu'au moment où , fuyant 
d'Urfaï, je nfe fuis rendu chez le Land- 
grave. Il me reçut à bras ouverts. Mo$ 
voyage à Malthe, qu'il crut entreprit 
pour lui rendre fer vice, lui en avcit 
impofé». 
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« Je trouvai fon arae irritée des 
difficultés qu'il avoit éprouvées dans 
les différents rapts qu'il avoit médités 
contre vous ; mais 3 Madame , je ne 
la trouvai point laffée. Plus heureux 
cette fois ci , il avoit réufli. Et,lcrfque 
j'accourois encore pour vous arracher 
à lui , c'eft la mort que j'ai prefque 
trouvée $ fur le feuil de la porte d'une 
femme, à qui j'ai facrifié avec joie ma 
jeùnefle, mes travaux , ma tranquil- 
lité, ma famé, & j'ofe le dire, ma ré- 
putation , puifque j'ai , pour ainfi dire, 
confèftti à paffer pour un fcélérat aux 
yeux de Thomme-que j'aime le mieux , 
& de celui qui mérite Je plus mon 
eftime, tant que je ne pou vois me ju£ 
tifier , fans expofer la vertu d'une femme 
qui mérite les refpeéb de l'univers ». 

« Le ciel ne m'a fans doute confervé 
la vie, que pour, obtenir de vous la 
couronne pour laquelle j'ai tant com- 
battu : & fi d'aufii fpibles fervices ont 
quelque prix à vos yeux > voici tous 
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vos amis raflemblés , je mets mon fort 

entre Jeurs mains, & je leur laiffe la 

liberté d'embrafler vos genoux , pour 

vous preffer de m'accorder la récom- 

penfe qu'ils croiront m'être due *>. 

Un cri d'enthoulïafme fut notre 
réponfea tous. L'embralîer , le ferrer , 
Pinonder de nos larme*, fut un mouve- 
ment général. Madame d'Urfaï , ma 
roere, moi, Stanley, Germance, d'Ur- 
feï, nous tombons comme de concert 
aux pieds de Madame de Ben ***% 
& les bras étendus vers elle, fuflbqués 
^ par nos fanglots, les yeux baignés de 
pleurs , nous lui préfentons Saint- 
Georges. Voilà votre époux, lui crions- 
nous tous enfemble. Saint - Georges 
pttendoit , en tremblant , fon arrêt. 

Frémifiez! Commandeur l frémit 
fez ! Madame de Ben *** qui jufqu'alors 
avoit gardé, pour ainfi dire , un fa- 
rouche filenre, fe foulevant touç-à- 
coup fur ce lit de repos , où elle étoit 
reflée comme immobile pendant tou* 
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le récit de Saint-Georges , • s'écria 
d'une voix qu'animoit une fourde fu- 
reur : ceflez une prière importune: il 
n'eft plus temps : le ciel a reçu mes fer- 
mens : je fuis liée. Non , femme trop 
malheureufe , s'écrie Ben *** en fe 
précipitant à fes pieds, non, vous ne 
l'êtes pas : je vous les rends , ces fer- 
piens trop chers: c'eû à moi feul de 
nwmmoler. La foudre ne nous auroit 
pas plus frappés, que cet énigme qu'au- 
cun de nous ne concevoir Mais un 
fpeélacle plus affreux nous arracha à 
notre ftupéfaétion. La bleffiire de Saint- 
Georges , réouverte fans doute par la 
longueur du temps qu'il avoit parlé , 
& par la chaleur qu'il avoit mife à fa 
narration , lui-même, baigné dans (on 
lang , étendu , fans connoiffance , fur 
le parquet. . • . . . Quelle horreur! 
on le fouleve : on l'emporte : deux, 
heures après j il n'étoit déjà plus ». 

Hélas , Commandeur ! la malheu- 
reufe Màrquife » pénétrée de l'attache- 
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ment de Ben***, éblouie par la re~ 
tonnoiffance, vaincue par une généro- 
ûté fi confiante, a voit, un inftant , ou- 
blié Saint-Georges, &, cachant même 
fa démarche à Stanley & à Germance, 
répandant Por à pleines mains , aVoit 
obtenu en Allemagne la bénédiction 
nuptiale. Ben ***, au pied des autels, 
avoit reçu fa foi , & cette femme infor- 
tunée revenoit au fein de fes amis , 
dans la douce efpérance d'avoir fait 
fon devoir Se de leur rapporter la joie 
& la félicité. Oh Dieux ! c'étoit la 
mort quelle nous rapportoit \ 

Saint-Georges étoit expiré. Elle vou* 
lut le voir. Comment l'en empêcher f 
Exiftions-nous encore f Elle le vit. 
L'œil fec , le front pâle r tous les traits 
immobiles. Dans ce calme apparent > 
qui n'eft que l'image du. défefpoir 
ftffreux, elle fe je'ta en filence fur Ton 
Corps inanimé. Ben *** mourant , fe 
traînant prefque fur fes pas , af&iffé 
fur fes genoux , les bras levés vers 
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elle, fembloit la conjurer de fuir ce 
terrible fpeétacle. Elle fe relevé , fe 
retourne, l'apperçoit, le fixe un mo- 
ment : cher & malheureux époux, lui 
dit-elle. d'une voix attendrie, n'en fois 
point jaloux ^ c'èftle premier . . . • • 
& le dernier baifer qu'il jeceyra- de 
moi. 

Elle ne put réfifter à l'orage impé- 
tueux qui s-agitoit dans fon fein. Une 
fièvre ardente la faifit, &, une demi- 
heure après., elle étoit tombée dans 
un délire épouvantable. 11 a duré deux 
jours. Le premier infiant de relâche, 
f jt confacré aux devoirs de la religion. 
Ce fut fon premier vœu, dès que la 
connoiflfance lui revint. Ce foin rem- 
pli fut un baume qui adoucit toutes 
fes blefTures. 

Elle nous fit approcher, fon mari & 
moi : il n'a pas tenu qu'à moi , nous 
dit*elle, de faire vcfe bonheur. Vivez 
tous deux: vous vous êtes néceffaires 
l'un & l'autre* Soligny , charge -toi 
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eje mes derniers adieux pour le Gom^ 

Candeur. Il m'eût été bien- doux de 

l'embraffer. Approchoztvous Stanley s 

Yotre vengeance était jufte. Fatale 

prévention ! je vous pardonne la mort 

eu malheureux' Saint-Georges j je vous 

pardonne la mienne : qtie votre aima* 

ble fœur, que je vous rends avec toutes 

fes vertus» fcit le garanti de ma fincere 

réconciliation;. 

. Elle fe fit apporter une cadette qut 

étoit voifine de Ton lit. Elle en tira 

elle - même trois de fes portraits 

enrichis , qu'elle nous préfenta à* 

Ben *** , à Stanley & à jooij & fax- 

font approcher d'Urfaï , Oh ! 1* 

meilleur ami de Saint-Georges , trouva 

bon que ton époufe le pare de cex 

diamants* Reçois - les ma chère Ger- 

aaance ; ils étoient deftinés à ta for-r 

tune , fi ta famille t'eût rejettée*. 

Elle remit enfuire un papier cacheté 

à Ben i¥ \ Cecf:,. dit- elle, ce font mes 

vœux pour le bien-être de mes gens». 

Tom* IL. L. 



Charge* vms; éa ksfe«iplir. Si jeecwk 
Moiflb» mortel fkis généreux-, fous 
n'auriez pas cette ch«rçâ 
: I) lui prie , dans jpi ramDtnt» une 
iëgtre feiblefie t . qui nous fit «reflàillir 
de joie. La ecmnoi&ncc lui r*vim 
quelque» iaftam après. O nies atms* 
«pprochèsr-vous. Que je tous embraffc 
ewrore. Adieu* . #v . Adieu. . ♦ . 
Voilà donc l'effet des préventions !# •-» 
Voilà donc le fruk de h dépravation 
des grands ! Adieu. . f .. Sokgny. Sa 
tété fe penche ...... elle expire. 

Adieu * Commandeur; Mon cœur 
eft fuffoqué. Mes larmes. ..... r 

Vener ,, que nous allions enfemble 
pleurer for fa tombe, ta* vie àc 
Ben ****, . .*• » la mienne .... 

celle de tous nos amis eîl attachée 
à votre vie Votre vefru , plus forte 
cjpe la- tf&tre , nous 4oit fcn.fecowv 
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